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DE  L'AMOUR 

DE   HENRI   IV 

POUR  LES  LETTRES. 


Cet  Ouvrage  fe  vend,  à  Paris  ^ 

B  A  1 1  L  y  ,  Barrière  des  Sergens. 
-,         1  L  A  G  R  A  K  G  E  ,   au  Paliis  Roya! , 


fous  les  Arcades ,  à  droite,  N**  iij. 
V  Rw  o  Y  E  z  ,    Quai  des  Augurtins. 


DE  L'AMOUR 


DE  HENRI  IV 


POUR  LES  LETTRES. 


Il  n'cft  point  de  lauxiers  qui  ne  couvrent  fa  tête. 

(  H?NRIAD5.  ) 


A      PARIS,, 

Bï   l'iM  TRIME  RIE    DE  Fh.-D.  PIERRES,. 

Imprimeur  Ordinaire  du  Roi ,  Sic. 


M.    DCC.    LXXXV. 
Avec  Approbation  ,  &  Privilège  du  Roi, 
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DE     L' A  M  O  U  R 
DE    HENRI    IV 

POUR    LES    LETTRES. 


Xl  E  N  R  I  IV,  comme  tous  les  Princes 
vcricabîemcm grands,  protégea  IcsSçavaats, 
&  les  encouragea  par  fes  bieiiî;ii:s.  Je  iiî 
fais  comment  le  préjugé  contraire  a  pu  s'éta- 
blir. Quelques  Écrivains  *  l'onr  accufé  de 
ne  pas  aimer  les  Lettres.  Nous  avons  trop 
à  cœur  cette  odieufe  imputatiorr,  pour  ne 
pas  l'en  venger  pleinement.  Eh  pourquoi 
ne  les  auroit  -  il  pas  aimées  ?  Il  avoit  de 
refprit  i  il  ctoit  bon  j  il  a  fait  dz  grandes 
chofcs  ;  les  gens  de  Lettres  n'avoient  que 
du  bien  à  dire  de  lui  :  il  n'y  a  que  les  mau- 
vais Prmces  qui  les  craignent ,  parce  qu'iî$ 

*  D'Aubirné  ,  Fauchet,  3cc. 

A 


[  i  ] 

voient  en  eux  les  difpenfaccurs  ds  la  Re- 
nommée ,  &  que  tôc  ou  tard  leurs  voix 
réunies  fixent  enfin  la  réputation  dsi  Rois  : 
mais  quiconque  Te  ient  né  pour  la  gloire 
aime  les  beaux  vers  qui  immortaiifent  les 
belles  adionsj  c  eft  une  maxime  qui  n'a. 
point  encore  é;c  démentie  : 

Carmen  amat  qu'tfauis carminé dignafacit. 

On  lit  dans  l'Antiquité  que  les  Spartiates, 
ces  révères  Républicains ,  avant  de  marcher 
au  combat,  ne  manquoient  jamais  de  facri- 
fier  auxMufe»,  afin,  difoicnc-ils ,  que  ces 
DceJJes  ,  toujours  préfentes  à  leur  efprit  » 
Us  ponajjent  à  faire  des  aUlons  dignes  de 
mémoire  :  emblème  aulTi  jufle  qu'ingénieux 
du  noble  fcntiment  qui  anime  tous  ceux 
qui  ambicionnent  les  fuffrages  de  la  pofté- 
ri:é.  Si  nous  failons  voir  que  Kenri  IV, 
loin  de  montrer  pour  les  Lettres  cette  indif- 
férence que  des  efprits  chagrins  ou  pré- 
venus ont  ofé  lui  fuppofer  ,  n'a  pas  dédai- 
gné de  faire  auffi  des  facrifices  aux  Mufss  , 
peut-être  nous  pourrons  nous  flatter  d'avoir 
ajouté  un  nouveau  traie  à  foa  élog»  ;  c'efl 


une  fleur  de  plus  que  ncus  voulons  actachcr 
ux  guirlandes  immortelles  qui  encourenc 
la  ftatue  de  ce  grand  Homme. 

Kcnri  fans  doute ,  n'écoit  pas  deft/né 
à  gro/fir  la  lilîe  trop  nombreufe  des  Auteur». 
François I,  le  reftaurateur  des  Lettres  -,  Louis 
XIV  qui  étendit  lîloin  leur  empire,ont  pro- 
tégé les  Sçavans  ;  mais  ne  l'ont  point  etc. 
Auiîî  brillant  que  le  premier,  Se  plus  inftruic 
que  le  fécond,  Henri  IV  ccrivoit  infiniment 
mieux  que  ces  deux  Princes.  Il  fut  l'homme 
de  fon  ficelé  ,  peut-être  ,  qui  eue  l'cfpri:  le 
plus  vif,  le  plus  ingénieux,  le  plus  délicat. 
Mais  entraîné  dans  les  camps  dès  l'âge  de 
quatorze  ans ,  il  n'eut  pas  le  temps  de  cul- 
tiver ce  beau  natureL  II  ne  put  donner  que 
peu  d'inftans  à  l'étude.  L'agitation  conti- 
nuelle dans  laquelle  fe  pafia  fa  jeunefTe  ,  le 
tumulte  des  armes  ,  le  torrent  des  aâFaircs, 
remportèrent  loin  du  commerce  des  Mufes. 
Mais  les  fcmences  que  jettèrent  dans  cette 
amc  neuve  Se  tendre,  le  fage  la  Gaucherie 
8c  le  fçavant  Florent  Chrétien  ,  ne  furent 
pas  perdues  pour  l'avenir.  Il  conferva  le 
goût  des  Lettres  ;  il  aima  toujours  ceux  qui 
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les  cultivoientj  &  lorfqu'il  fe  vit  paifibic 
fur  le  trône  ,  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
rallumer  le  fl.ambeaudesfcienccs,  oùn'avoic 
lui  pendant  quarante  ans ,  que  celui  des 
difcordes  civiles. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  de  fon  éducation  (i).  En 
général ,  celle  des  Proteftans  étoir  plus  foi- 
gnéc  que  celle  des  Catholiques.  Jeanne  d'Al- 
bret,  héritière  de  tout  l'efprit  de  la  fameufe 
Reine  de  Navarre,  fa  mère,  étoit  la  femme  la 
plus  fçavante  ,  &  la  plus  fpiricuelle  de  fon 
fiecle  (i).  Elle  difoit  fouventqu'elle  ne  vou- 
loit  pas  que/on ^^Zi/ur  un  illujlre  ignorant  *» 
Aufîî  lui  avoit-on  donné  quelque  teinture 
des  LettresGreques(5).Ilentendoitpa{rable- 
ment  les  Auteurs  Latins,  Dans  fa  première 
jeunefTc  il  avoit  traduitles Commentaires  de 
Céfar ,  &  Cafaubon  attefte  avoir  vu  avec 
admiration  le  manufcrit  en  entier  de  la 
main  de  c?  Prince  (4).  Il  avoit  orné  fa  mé- 
moire des  plus  beaux  pafTages  des  Anciens  , 
les  citoic  quelquefois  &  toujours  à  propos. 

♦  Mémoires  de  Nevers ,  in-fol.  Tome  2  p.  5?6, 
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Il  avoir  fouvenr  à  la  bouche  ce  beau  vers 
de  Virgile: 

Farcere  Suhjed'is  &  debellare  Superhos. 

(  Pardonner  aux  vaincus  &  vaincre  les  fupcrbes,". 

Il  écoit  encore  mieux  dans  fon  cœur.  Il  en 
fit  la  règle  de  fa  conduice;  car  c'eft  fur-tout 
le  fentimenc  ,  la  morale  ,  ou  les  penfées  qui 
élévenrTame  qu'il  cherchoit  dans  les  Poètes. 
Horace  avoit  la  préférence  ;  il  en  airaoit  la 
hûure  &  fe  faifoit  expliquer  les  endroits 
les  plus  frappans.  On  lit  dans  BafTompierre, 
que  Henri  lui  cita  fort  à  propos  \t  Linquenda 
ulîus  de  ce  Poète  philofophe  *.  Il  ne  rap- 
pelle pas  moins  heureuferaent  dans  une  de 
fes  Lettres  le  Venit  V'idi,  Viciàz  Céfar.  ce  II 
3î  faifoit  quelquefois,  dit  Perefixe^  des  cita- 
"  tions  fiiieureufes  des  anciens  Auteurs,  que 
3>  les  Maîtres  même  en  étoienttoutéronnésî^. 
Dès  fa  jeuneiTe  ayant  pris  pour  emblème 
un  Hercule,  fyrabole  àc$  pénibles  ^glorieux 


*  Lir.qucnda  tillus  &  Domus  &  placem 

Vror  &'C. 
(  Elprit  dHsnri  IV,  psg.  zci  ). 
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travaux*,  il  y  joignit  cette  devife  de  fon 
choix,  &  qu'il  a  fi  bien  liiftifiée  :  inv'ra 
virtuti  nulla  ejî  via.  D'après  ces  exemples , 
&  beaucoup  d'autres  que  nous  pourrions 
citer(^) ,  on  ne  fera  pas  furpris  d'entendre  le 
fameux  Scaliger,  dire  de  Henri  IV ,  il  ne 
faudroit  pas  parler  mal  latin  devant  le  Roi  , 
il  s'en  apperccvroit  fort  bien. 

Mais  ce  qui  furprendra  peut-être  ,  c'eft 
^ue  Henri  n'ignoroit  pas  l'Efpagnol  &  qu'il 
entendoit  fort  bien  la  langue  Italienne  » 
quoiqu'il  s'abftint  de  la  parler  avec  S^cs  Ita- 
liens. Dans  la  première  conférence  qu'il  eut 
avec  le  Cardinal  Légat ,  Forger  de  Frefnc  in- 
terprêtoit  les  paroles  du  Roi  au  Cardinal  :  le 
Roi  n'avoit  point  d'Interprète,  répondoit  à 
tout  ce  que  difoit  l'Italien  &  foutint  ainfi  la 
converfation  pendant  plus  d'une  heure  **• 
C'eft  la  mère  de  Henri  qui  lui  avoir  appris 
l'Efpagnol  •,  pour  l'Italien ,  c'eft  la  feule 
chofe  qu'il  apprit  à  la  Cour  de  Médicis. 

*  Peieh.rc  ,  p.  ^60. 

**  Hiftoirc  de  Paris,  in-foI.Tomc  j  dsiPrcuvei^ 
pag.  47J  ,  fous  l'annce  1J96. 


Henri  avoît  un  goût  marqué  pour  l'Kif* 
toirc,  étude  la  plus  propre  à  former  les 
hommes  qui  doivent  gouverner  leurs  fem- 
blables,  &  que  pour  cette  raifon  nos  anciens 
Auteurs  appellent  la  ConfdlUre  des  Rois. 
Ce  qut  Us  Mignons  de  Cour  n'ofent  dire  â 
leurs  Princes  ,  dit  Plutarque,  ejï  tout  dans 
CCS  livres.  Je  ne  parle  point  de  la  Bible, 
les  Proteftans  la  favoient  par  cœur  ;  mais 
il  n'ignoroic  pas  THiftoire  Grecque  ôc 
Romaine ,  dont  il  faifoit  fouvent  d'heureu- 
fes  applications.  Il  avoir  tant  d'eflime  pour 
Tite-Live  ,  qu'il  dit  un  jour,  au  rapport  de 
Sainre-Marthe,  qu'il  donnerait  volontiers  une 
de  fes  meilleures  Provinces  pour  recouvrer 
la  partie  que  nous  avons  perdue  des  Ouvra- 
ges de  cet  immortel  Ecrivain.  Ce  voeu 
même  exagéré,  li  l'on  veut,  décelé  l'cnriiou- 
fîafme  avec  lequel  un  grand  homme  parle 
des  grands  talens.  Henri  avoit  fur -tour 
éaidié  l'hifloire  de  Tes  prédéceircurs ,  parm.i 
lefquels  il  diftinguoit  Louis  XII,  ôc  François 
I.  Il  chérifToit  dans  l'un  fa  clémence , 
fa  candeur,  fon  inépuif^ble  bonté  j  dsns 
!''au:re  ,  fa  râleur  brillaucc  ,  fa  loyauté, 


c  n 

toutes  les  vertus  Chevalerefques.  Dès  fa 
plus  tendre  enfance  ^^il  s'enflamoic  au  récit 
des  exploits  ôc  des  vertus  de  Bayard  qu'il 
regardoit,  2c  avec  raifon  ,  comme  la  gloire 
8c  le  modèle  des  Chevaliers  François.  En 
général  l'hiiloire  des  Grands  Hommes  avoit 
pour  lui  des  attraits  particuliers  :  elle  lui 
offroit  des  exemples  &  des  rivaux  qu'il  a 
fouvcnt  furpalfés.  Aulfi  Plutarque  ell-il  de 
tous  les  Auteurs ,  celui  dont  la  ledurc  l'at- 
tachoix  davantage.  Il  penfoit  à  cet  égard  , 
comme  Montagne  qui  difoit ,  que  s'il  n'a- 
voit  pu  fauver  qu'un  feul  des  Ouvrages  de 
l'Antiquité  ,  c'efc  Plutarque  auquel  il  auroic 
donné  la  préférence  ;  &c  en  effet ,  c'eft  peut- 
être  le  livre  le  plus  utile  pour  former  un 
excellent  citoyen  &  un  grand  Roi.  Henri 
en  avoit  été  nourri  dès  fa  jeunelTe  ;  c'eft  le 
premier  livre  qu'on  lui  avoit  mis  entre  les 
mains (6)  :  il  en  avoit  pour  ainfi  dire  exprimé 
la  morale  :  il  avoua  depuis  fur  le  trône  qu'il 
lui  avoit  lesplus  grandes  obligations  ,  &  qu'il 
y  avoit  puifé  d'excellentes  maximes  pour  fa 
cor^duite  6*  pour  le   Gouvernement  '^,  En  un 

*  ETpritàe  Henri  iV,  p.  i^,  &  fcn  Hiftciie  par 
Bury. 
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mot,  Plurarque  écoitpour  lui  ce  qu'Homère 
écoic  pour  Alexandre.  Peut-être  fuffit-il 
de  remarquer  que  Charles  IX ,  faifoit  fa 
leciure  favorite  de  Maciiiavel ,  Guife  de 
Tacite  ,  Henri  IV  de  Piutarque  ,  pour 
juger  que  l'un  devoit  être  perfide  ôc  fangui- 
naire  î  le  fécond  politique  profond  &  am- 
bitieux j  le  troiiieme  honnête  homme  8c 
bon  Roi  :  jamais  un  mauvais  Prince  ne  fera 
fes  délices  de  Piutarque  :  chaque  éloge 
feroit  fa  fatyre  ,  ôc  chaque  maxhne  ,  fa 
condamnation. 

Henri  qui  avoit  appris  l'art  militaire  dans 
les  camps,  n'aroit  pas  négligé  de  l'étudier 
auflî  dans  les  livres  ;  car  pour  le  malheur 
du  monde  ,  c'eft  un  art  &  un  grand  art  que 
celui  de  détruire  les  humains.  Les  Com- 
mentaires de  Céfar  lui  croient  famiîiers.  Il 
lifoit  aifiduement  ceux  de  Montluc ,  & 
quoiqu'il  ne  dut  pas  aimer  le  perfécuteur  de 
fa  mère ,  ni  l'auteur  de  tant  d'exécutions 
rigoureufes,  il  rendoit  juftice  à  fes  talens 
militaires  :  il  appelloit  fon  livre  la  Bible  des 
Guerriers. 
Tant  que  Henri  fut  obligé  de  combattre. 
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<]ue  pouvoir  faire  pour  l'avancement  des  Let- 
tres un  Prince  qui  menoit  une  rie  Ci  errante 
&  fi  agitée ,  qui  manquoit  de  tout,  ôc  dont 
comme  il  le  difoit  plaifamment  lui-même^ 
les  pourpoints  étoient  troués  6*  la  marmite  fi 
fouvent  renver/ee*.Cequi  fut  en  Ton  pouvoir 
il  le  fit  :  il  augmenta  la  Bibliothèque  de  fes 
Pères  à  Vendôme  ,  &  en  donna  la  garde  à 
Florent  Chrétien  ,  fon  ancien  Précep- 
teur ,  l'un  des  meilleurs  Poètes  modernes 
dans  la  langue  des  Romains  (7) .  Mornay, 
le  plus  fçavant  des  Proteftans  écoit  chargé 
de  lui  rafTembler  le  peu  de  bons  Ouvra- 
ges qui  paroifToient  dans  la  nôtre.  Sire» 
lui  écrivoit  ce  fage  ,  je  vous  achèterai 
plufieurs  beaux  livres  dignes  de  votre  Li^ 
brairie  fdon  votre  commandement  **.  De  fon 
côté  le  Monarque  s'intérefToit  à  la  gloire  lit- 
téraire de  fon  ami.  ce  M.  du  Pleiîîs,  lui  man- 
3î  doir-il,  votre  livre  ***  a.  été  bien  reçu 

*  Lettre  à  Sully. 

**  Mémoires  de  Mornay  ,  p.  ?iî,  année  ijS^. 

***  i?«  le  Viriti  de  laRelîglonChrétUnne  «»  IjSr. 
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33  êc  grandement  loué  &c  eiUmé  des  meil- 
33  hur$  efprics  ,  donc  je  fuis  fort  aife,  tant 
«  pour  le  fi'uic  qu'il  fera,  que  pour  forcir  de 
33  la  boutique  d'un  Auteur  que  j'aime  ,  & 
33  defîre  lui  faire  paroître  mon  amitié ,  des 
33  effets  de  laquelle  je  vous  prie  faire  état 
33  pour  jamais. 

Dans  le  mêmetems  il  donnait  des  preuves 
de  fon  ertime  Se  de  fa  libéralité  à  un  homme 
alors  bien  fameux ,  à  ce  Ronsard  (i)  , 
trop  vante  par  fon  liécle  qui  le  proclama  le 
Prince  de  la  Poéfîe  Françoife  ,  mais  auflî 
trop  rabailTé  depuis  j  à  qui  l'on  ne  peut  du 
moins  refufer  quelques  unes  des  grandes 
qualités  qui  font  le  Poète  :  eh  !  combien  de 
verùHcateurs  prônés  même  de  nos  jours , 
qui  n'ont  ni  la  verve  ,  ni  l'imagination  de 
P.onfard, 

Lorfque  la  Paix  eut  enfin  couronné  les 
vœux  de  Henri  IV  ,  c'eft  alors  qu'il  s'atta- 
cha à  remettre  les  Lettres  en  honneur.  Pen- 
dant les  horreurs  de  la  ligue  ,  ôc  depuis  le 
meurtre  de  l'illuftrc  Ramus ,  elles  avoienc 
fui  loin  d'un  féjour  fouillé  du  fang  de  Ces 
plus  chers  nourriflbns.  Le  Collège  Royal 
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dcferté  pendant  plus  de  vingt  ans  avoit  été 
abandonné  aux  plus  vils  ulages  par  les 
tyrans  de  Paris  (9).  L'un  des  premiers  foins 
de  Henri  fut  d'y  rappeller  les  Sciences  fugi- 
tives. Peu  de  jours  après  fon  entrée  dans 
ia  Capitale,  Passerat,  l'un  des  plus  beaux 
cfprits  de  ce  fiécle ,  ouvrit  les  Ecoles  Publi- 
ques par  un  difcours  éloquent,  mêlé  de 
plaintes  fur  les  maliieurs  pafîès  &  d'éloges 
touchants  du  fécond  rellaurateur  dss  Let. 
très  (10).  Les  ProfefTeurs  furent  tous  rap- 
pelles. Admis  à  l'Audience  du  Monarque  , 
ce  Prince  les  entretint  avec  certe  aimable 
familiarité  ,  cette  popularité  diarmante  qui 
lui  gagnoit  tous  les  carurs  ;  moyens  û  iaciles 
&  fi  sûrs  de  leur  eiFst ,  qu'il  paroît  tou- 
jours étonnant  que  les  Rois  ne  fcient  pas 
plus  fouvent  tentés  d'en  faire  ufage  !  Henri 
donna  les  ordres  les  plus  précis  pour  qu'ils 
fuffent  exadement  payés  de  ce  qui  leurécoit 
du,  leur  annonça  qu'il  augmentoit  leurs  ho- 
noraires de  rnoiàéj  puis  le  tournant  vers  les 
Courtifans :  o:<i  ,  dit-il ,  j'aime  mieux  qu'on, 
diminue  ma  dé^enfe,  &  an  'on  ôtc  de  ma  table 

pour 
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pour  payer  mes  LeSîeurs  *:  je  veux  les  comen." 
tcr;M.  de  RofnyUs  payera.  MelJieurStâ'puta. 
Rofny  ,  les  autres  vous  ont  donné  du  papier  j 
du  parchemin,  de  la  cire;  le  Roi  vous  a  donné 
fa  parole  ,  6*  raol  je  vous  donnerai  de  l'ar- 
gent **. 

Il  n'oublia  rien  pour  exciter  l'émulation 
fie  ranimer  le  goût  prefque  éteint  des  bonnes 
Lettres.  Ilaccaeillit  les Sça vans,  les  rechercha 
même  fie  les  encouragea  par  fes  bienfaits. 
C'elt  lui  qui  attira  en  France  ,  le  fameux 
Casaubon,  &  qui  l'invita  par  ime  lettre 
flactcufe  écrite  de  ia  main  ,  à  venir  s'y  éta- 
blir avec  fa  tamille  (ii).  Il  voulue  y  fixer 
le  jeune  Grotius  ,  dont  la  réputation  nail- 
fance  commençoit  à  illuflrer  les  Pays-Bas  , 
&  qui  fc  vante  dans  fes  écrits  ,  d'avoir  tou- 
ché la  main  viclorleufe  du  Héros  de  la  Fran- 
ce (il).  Ilaccueillit  le  Plamand  Bertius  , 
l'un  dès  plus  fçavans  hommes  de  fon  tems. 


*  Hiftoiie  du  Collège  Royal  ,  în-4.  |):  6i  Se  6^. 

**   Hiftoirc    de  François  I,    Tome  VI,  p. 
30J,  &c. 
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èi  fonda  en  fa  faveur  une  Chaire  de  Madic- 
matiques   (  ïj  ).  Juste-Lipse  fut  cconnc 
de  recevoir  en  Hollande  une  lettre  d'invi- 
tation   de   Henri   IV  ,  qui  lui   oiFroic  une 
place  honorable  &  fîx  cents  écus  d'or  d'ap- 
pointement  (  14).  Vignier  ,  &  quelques 
autre!  François ,  que  le  malheur  des  tcms 
avoir  chaiTéî  de  leur  Patrie  ,  furent  rétablis 
dans  leurs  charges  &  dans  leurs  foyers  (i  ^). 
Tous  ces  noms  ,   je  le  fais ,   ont  été  de- 
puis éclipfés  par   de   plus  célèbres   j  mais 
on    ne  doit  point    oublier    que    ce  font 
ces  érudits ,  qui  les  premiers  ont   abattu 
les  barrières  de  l'ignorance  ,    Se  r'ouverc 
la  carrière   que  leurs  fuccefleurs  ont  par- 
courue   avec   tant    de   gloire.    C'efl    ainfi 
que  Henri  jugeoit  de   leurs   travaux  :  les 
Varrons  de  la  France  dévoient  en   précc' 
der    les  Horace  &  les   Virgile.   Il   n'y   a 
pas    d'oôVcs    féduifantes   qu'il  n'ait   faites 
à  François    de  Sales  ,    le  Fénélon    de 
fon  nécle  ,   pour  le  fixer  dans  fes  États  } 
il  alla   même  jufqu'à    lui   offrir  le   Cha- 
peau de  Cardinal  :  Quel  dommage ,  difoic- 
il,  qu'un  homme  de  ce  mérite  foii  relégué  dans 
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les  montagnes  *  l  Sponde  &  IcsfieDs  ne  fub- 
fidèrenc  long-tems  que  de  fcs  bienfaits.  Il 
arracha  le  célèbre  Calignon  à  la  Cour  de 
Savoye  ,  &  celui  dont  on  n'avoir  pas  voulu 
pour  Avocat,  fut  depuis  homme  d'État  & 
Lcgiflateur  (t6).  Fenouii.let  ,  né  fujec  du 
même  Duc  ôc  le  premier  des  Orateurs  Fran- 
çois qui  firent  entendre  dans  la  Chaire  une 
éloquence  douce  &  insinuante,  fut  élevé  â 
l'Épifcopac  fans  autre  recommandation  que 
fon  mérite  (17).  Coeffeteau  ,  qui  com- 
mença dans  fcs  Ecrits  en  profe  ,  à  donner 
à  la  langue  de  la  politcfTe ,  du  nombre  ôc 
de  la  pureté  ,  s'ouvrit  du  fein  du  Cloître  , 
la  route  aux  mêmes  honneurs  ,  &  reçut 
depuis  la  même  récompenfe  de  fes  ta- 
lens  (18)  :  car  la  Thiare  Épifcopale  n'étoit 
point  encore  l'appanage  exclufif  de  la  naif- 
fance.  Henr':,  dit  un  Contemporain,  **  n'eue 
Jamais  connoiffance  d'aucun  excellent  perfon' 
nage  de  fon  Royaume  j  &  fur-tout  recomman- 


*  Voy.  Marfolier ,  Vie  de  S.  François  ie  SalcJ. 

**Bertaud,   Dlfcours,  &:c. 
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dable  pour  la  gloire  des  Lettres  qu'il  ne  le 
favorisât  de  quelque  honnête  penfion.  Pcré- 
fixe  ajoure  ,  qu'il  en  donnait  à  plujleurs 
hommes  do^es  ,  même  dans  l'Italie  &  dans 
l' Allemagne  t  &  qu'il  prenait  foin  lui-même 
de  les  leur  faire  tenir.  Ainfi  donc  Louis  XIV 
ne  fut  pas  le  premier  qui  fit  ces  conquêtes 
glorieufes  du  génie  fur  l'Étranger  :  Henri 
IV,  lui  en  donna  l'exemple. 

Il  rafTembloit  autour  de  lui  ce  que  la 
France  avoir  de  plus  diûingué  dans  la  Lit- 
térature :prefque  toujours  il  éroit  environné 
d'hommes  de  mérite  à  qui  les  armes  n'a- 
voient  point  interdit  le  commerce  des  Mu- 
{cs.  A  quelle  autre  époque  a-t-on  vu  à  la 
fois  tant  d'illuftres  Guerriers  cultiver  les 
Lettres  ?  Les  nouvelles  opinions  avoient  ai- 
guifé  les  efprits  :  Coligny  dévcloppoic 
fon  ame  Républicaine  dans  fes  écries  que 
l'envie  a  pu  livrer  aux  flames  ,  mais  dont 
la  perte  n'a  fait  qu'accroître  fa  renom- 
mée (19).  La  Noue  écrivoit  fes  Difcours 
politiques  fio)  *,  Morkay  ,  fes  Mémoi- 
res (11)  ;d'AuBiGNÉ,  fon  Hifîoire  (ii)  : 
Voilà  les  hommes  avec  lefquels  il  a  palTé  fa 
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jcuncfTe  Se  qui  furent  comme  fes  premiers  inf- 
tituteurs  &  les  plus  ucilcs  ,  après  l'adverlké. 
Depuis  ,  les  profpéricés  du  Koi  de  France 
ne  corrompirent  point  les  goûcs  du  Roi  de 
[Navarre:  Armand  de  Biron  (i^)  ,  Tu- 
renne  (14),  Lesdiguvee.es  (iw,  SUL- 
i-Y  (16)  ,  Brissac  (27) ,  GivRY  ^i8)  ,  les 

d'ANGENNES     (19     ,    \'lVONNE   (io),   SALI- 

GNAc  (31)  ,  fes  compagnons  iSc  fes  amis , 
étoient  les  plus  braves  guerriers  ôc  ks  hom- 
mes les  plus inftruits  deleur  lîécle.  D'un  autre 
côcé,  l'immortel  de  Thou,  le  modèle  Se  le 
défefpoir  de  nos  Hifcoriens  j  du  Perron  , 
«jue  Henri  éleva  au  faîte  des  honneurs,  aulïî 
bel  efprit  que  favant  profond  ,  palîiomié 
pour  les  Lettres  5c  le  Mécène  de  fon  Siècle  ; 
Eertaud  Evêque  de  Séez  ,  dont  on  n'a 
point  encore  oublié  les  fiances  pfeines  de 
douceur  &  de  fentiment  (;z>  j  Régnier  , 
à  qui  fes  fatyres  valurent  tout  ce  qui  peu: 
encourager  le  talent ,  des  ennemis  ÔC  des 
récompenfcs  (35)  j  D  e  s  p  o  r  t  e  s  qui 
facrifia  les  plus  émir.ences  dignités  à  fon 
goût  peur  l'indépendance  Se  à  fon  amour 
pour  les  Lettres  (3/5)  ;  L'aimable  ôc  fpirituel 
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DES  YvETSAUx  qi'.i  fiic  choiiî  par  Kenrî 
pour  êcre  le  Précepteur  de  fcs  fils  (55)  ; 
Malheb.be  enfin  ,  que  nous  aurions  dû 
nommer  le  premier  ,  ôc  qu'il  honoroit  fou- 
venr  d'encretiens  particuliers  ,  tels  que 
Louis  XIV  en  accorda  depuis  aux  Racine 
&  aux  Defpréaux  (35):  Tels  font  les  per- 
fonnages  dont  il  s'étoic  entouré.  C'eft  dans 
la  clafTs  des  gens  de  Lettres  qu'il  choifiiToit 
la  plupart  de  fes  Ambafladeurs  ;  d'Oss  at  , 
qu'il  fit  décorer  delà  Pourpre Romaine(57), 

BONGARS     (38),  LA     BODERIE     (î$'),DU 

Bap.tas  (40),  Fresne-Canaye  (41),  ô^c 
Il  ne  craignoic  pas  de  les  charger  des  inté- 
rêts de  la  Narion,  Il  employoic  leurs  talens 
dans  les  affaires  publiques  i  il  ne  vouloit  pas 
qu'ils  fufTent  perdus  pour  l'État.  Une  place 
parmi  nos  Sénateurs,  d'autant  plus  diilinguée 
qu'elle  n'étoit  point  achetée  ,  fut  le  prix 
des  Écrits  pleins  de  courage  Se  de  Patrio- 
tifrac  du  vertueux  de  Beli.oy(4i).  Le 
le  modefte  ôc  favanc  Pithou  qui,  fans  au- 
tre décoration  que  la  vertu ,  jointe  au  plus 
éminent  favoir  ,  fembloit  jouir  dans  la 
République  des  Lettres  d'une  didature  uni- 
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rerfelle,  fut  fouvent  chargé  par  Henri  IV 
des  plus  honorables  fondions  de  la  Magif- 
trature.  Se   forçant  de  deffus   les  lis,  ve- 
noic  reprendre    modeflement  fa  place  au 
Barreau   (43^.   Le   Monarque,  en   confi- 
dération  de  cet  Homme  célèbre,  accorda  des 
conditions  plus  avantageufcs  à  Troycs ,  fa 
chère  Patrie,  comme  i!  le   fît  depuis  à  la 
ville  de  Poitiers  ,    en  faveur  de  Saintï- 
Map.the  (44).  C'eft  de  Thou,  Jeannin, 
Ca^igkon  ,    c'eft-à-dire    les   hommes   les 
plus  fçavans ,  comme  les  plus  vertueux  de 
ce  ficelé ,  qui  en  furent  aufÏÏ  les  Légiflateurs» 
C'eft  à   eux   qa*il  confia   la  rédaftion    de 
cette  loi  de  fagefTe  6c  de  tolérance ,  dont  la 
révocation  a  fait  à  la  France  des  plaies  qui 
fâignent  encore ,  &:  dont  la  juftice ,  la  rai- 
fon ,  la  tendre  humanité  plaideht  avec  tant 
d'énergie  le  rétablifTement ,  qu'elles  obtien- 
dront fans  doute  du  petit-fils  de  Henri  IV  , 
digne  par  fes  vertus  d'alTocier  fon  nom  au 
nom  immortel  de  fon  aïeul  *.  Ce  glorieux 

*  C'eft  en  i6Sf,  qu'a  ctc  révoqué  l'Écii:  de 
Nantes.  Quelle  fèrc  fc'culaire  que  celle  qui  nous 
lamçncroit  nos  ficres  cgar<?s  '. 


miniftere  ,  ces  emplois,  cette  confiance, 
ces  honneurs,  il  faut  l'avouer,  écuienc  un 
bien  plus  puilTam  refTort  entre  les  mains 
d'un  grand  Roi,  que  des  diftinclions  pure- 
ment littéraires,  ou  de  (impies  pcnfîons  qui 
étant  à  charge  à  l'État,  peuvent  quelquefois 
humilier  l'ame  fiere  &  noble  qui  eft  con- 
trainte de  les  recevoir,  Ci  elle  ne  l'eft  pas 
déjà  de  les  foUicitcr.  L'eflirae  publique , 
la  confidération ,  voilà  la  véritable  récom- 
penfc  des  rares  &  fublimes  talcns  :  la  gloire 
eft  l'ahmenc  du  génie. 

Parmi  les  Sçavans ,  Henri  préf^éroic  pour 
fa  fociété  particulière  ceux  qui  ont  l'arc  de 
rendre  la  fcience  aimable  j  ceux  dont  la 
converfation  analogue  à  fon  génie  ,  étoit 
vive,  fpirituelle,  enjouée.  Il  s'entretenoic 
familièrement  avec  eux  pendant  la  liberté 
des  repas  &  dans  fes  promenades  j  &  avoic 
foin  de  mettre  la  converfation  fur  des  points 
où  il  put  profiter  de  leurs  lumières  ,  mê- 
lant ainli  le  férieux  à  l'agréable.  Les  Hifto- 
riens  ont  trop  négligé  ces  détails  vraiment 
intéreffans  (4^).  Un  Journal  manufcrit,  qui 
n'eft  point  comau ,  s'exprime  ainli  ibus  la 
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date  du  mois  de  Mai  1600.  te  Le  Roi  ne 

3>  s'entretient  plus  en  public  que  de  chofcs 
î>  férieufes,  8c  dit  tout  liaut  qu'il  a  vrai- 
31  ment  &  à  bon  droit  acquis  le  nom  de 
35  Père  des  Lettres  &  de  Refiaurateur  d'i- 
33  celles  en  fon  royaume,  &  qu'il  efpere  avec 
"  l'aide  de  Dieu  faire  recueillir  la  moifTon 
3'  &  le  Fruit  de  cette  bonne  femence  à  Tes 
3>  fujets;  exaltant  fur  tout  ceux  qui  s'adon- 
3>  nent  aux  fciences  *  w. 

L'un  des  hommes  qui,  par  fon  efprit,  fut 
le  plus  avant  dans  les  bonnes  grâces  de 
Henri  IV ,  6c  qui  contribua  le  plus  à  en- 
tretenir fon  goût  pour  l.'s  Lettres ,  fut  le 
fameux  du  Perron ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Henri  n'étoic  pas  encore  Catholique  , 
&  du  Perron  n'étoit  que  lîmple  Abbé, 
lorfqu'il  lui  fut  préfenté  par  la  'belle  Ga- 
brielle.  Les  agrémens  de  fon  efprit  fervirenc 
de  pafTe-port  à  fa  prodigieufe  érudition. 
Du-  Perron ,  di:  d'Aubigné ,  enîretenoit  le 
Roi  en  fon  chevet  familièrement  ,   tantôt  de. 

*  Journ.  mff.  confcrvc  dins  une  ^ranueBiblio- 
hcque  ;  Mélanges ,  vol.  509 ,  fol.  ico. 
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vers  français I  en  quoi  il  ne  cido'it  à  homme 
dufiécle;  puis  après  de  bons  contes  qu'il  fai- 
foit  fort  plaifamment. 

Il  lui  arrivoit  fouvenc  de  faire  au  Roi 
des  lectures  jafqu'à  ce  que  ce  Prince  fut 
endormi.  Un  foir  Henri  défîra  qu'il  lui 
lut  un  Roman  célèbre  dont  il  venoit  de 
paroîrre  une  Tradudion.  Après  deux  heu- 
res de  ledure  :  Sire  ,  dit  l'Evêque  d'Evreux 
en  s'interrompant  :  je  crois  qu'on  ferait  bien 
étonné  fi  on  fçavoit  à  Rome  que  je  vous 
lujfe  les  Amadis. 

Henri  IV  ,  l'exhortant  à  réfuter  un  Ou- 
vrage de  Mornay  ,  qui  faifoit  beaucoup  de 
bruit,  le  Prélat  éludoit  toujours  ,  &  répon- 
doit  à  chaque  fois  qu'il  attendoit  des  Ma* 
nufcrics  de  Rome.  A  quelque  tems  de-là, 
le  Roi ,  vifitant  avec  lui  fes  bâtimcns ,  pref- 
foit  l'Entrepreneur  d'achever  les  travaux  ; 
celui-ci  s'excufoit  fous  dirferens  prétextes  : 
ah  !  je  vois  ce  que  c'efî  ,  dit  Henri  ,  vous  at- 
tende-:^ des  manufcrits  de  Rome  (^6). 

Frappé  du  mérite  naiiïantdeBiGNON,  jeune 
encore  ,  mais  dont  l'érudition  précoce  écon- 
noit  même  les  Sçavans ,  il  le  plaça  près  du 
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Dauphin  efpéranr  par-là  lui  donner  de  l'c- 
mulacion  dansfss  études  (47).  Pour  préfîder 
à  cetce  iuHitution,  il  alla  chercher  le  raodeftc 
&dode  LE  Fevre  jufqu'au  fond  de  fa  retrai- 
te (48).  Malgré  la  négligence  que  Cayet 
afFedoitdans  fes  habits.  Se  Ion  extérieur  plus 
que  modefte,  Henri  continua  de  l'admettre  à 
fa  Cour  ,  &  voulut  en  même  rems  qu'il  pût 
s'en  palTer  ,  en  lui  faifanc  don  d'une  petite 
terre,  retraite  propre  à  contenter  l'ambition 
d'un  Sçavant(49).  Ses  Courcifans  même  n'é- 
toient  pas  difpenfés  d'avoir  du  mérite  -,  les 
plus  aimables  par  les  agrémens  de  l'efprit 
étoient  les  mieux  traités  &  les  plus  en  faveur. 
Lorfqu'il  étoit  atuqué  de  la  goutte  ,  le  Roi 
faifoit  veiller  alternativement  près  de  lui 
Bellegardc  ,  Grammont  &c  BafToijipierre  j 
&  pendant  les  nuits ,  dit  ce  dernier,  nous  lui 
liftons  le  livre  de  l'Aflrte  (50). 

L'ignorance  le  choquoit  dans  ceux  qui  par 
état  dévoient  être  inftruits  :  il  les  raiiloic 
avec  finelTe  ,  &  n'épargnoit  pas  plus  ceux 
qui  afFeûoient  des  connoilTances  déplacées. 
Il  ne  voulut  pas  que  le  Cardinal  de  Bourbon 
iont  il  cftimoit  très-  peu  le  fçavoir ,  alfiltâc 
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i  raffemblée  des  Evêques  deftinés  à  l'inftruî- 
rè  :  Mon  coufin ,  lai  dit-il ,  fi  l'cffcirs  dévoie 
fe  décider  entre  nous  deux  3  quoique  je  ne  fois 
pas  grand  Théologien  ,  &  que  vous  foye^ 
Cardinal  y  je  ne  craindrais  pas  d'entrer  en  lice 
avec  vous  ,  &  peut-être  la  victoire  fcroit  au. 
moins  doutcufe  :  mais  laijfons  faire  ces  Mef' 
fuurs  qui  en  fçavent plus  que  vous  &  moi*. 

C'eft  par  le  même  motif  qu'il  ne  permit 
pas  que  ce  Cardinal  s'emparât  de  la  Biblio- 
thèque des  Valois ,  qu'il  prctendoit  devoir 
lui  appartenir  :  Henri  lui  dit  qu'il  étoit 
afTez  riche  pour  acheter  des  livres  ,  s'il  lui 
prenoit  envie  de  lire  j  mais  que  la  Biblio- 
thèque des  Rois  étoit  un  meuble  de  la. 
Couronne, 

Un  autre  Prélat,  l'entretenant  de  guerre, 
&  en  parlant  fort  mal  ,  comme  on  peut  l'i- 
maginer ,  Henri  ,  l'interrompit  tout-à-coup 
pour  lui  demander  de  quel  Saint  ttoit  ce 
jour-là  l' Ojftcedans  fcn  Bréviaire  F  Traie  qui 
rappelle  la  mal-adreffe  de  ce  Rhéteur  qui  fe 


*  Voy.  de  Thou  ,  in-fol.  Tom.  V  ,   pag.  29^. 
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couvrît  de  ridicule  pour  avoir  voulu  parler 
de  guerre  devant  Annjbal. 

On  raconte  encore  qu'un  Tailleur  devenu 
tout-à-coup  Avocat  *  ,  s'ctant  avifé  de  lui 
préfenter  un  livre  rempli  de  projets  &  de 
réglemens ,  qu'il  prétendoic  nccefTaires  au 
bien  de  l'Etat ,  Henri  prit  le  livre  ,  &  en 
ayant  lu  quelques  pages  qui  dcceloient  l'inep- 
tie de  l'Auteur  :  Mon  ami^  dit-il  à  un  de 
fes  Valets-de-Chambre  ,  allt:^  moi  chercher 
mon  Ckancdier  pour  me  prendre  la  mefure 
d'un  habit ,  pulfque  voici  mon  Tailleur  qui 
veut  faire  des  loix. 

Mais  il  déguifoit  le  reproche  avec  une 
aimable  indulgence  &  le  corrigcoit  même 
par  une  louange  délicate  ,  à  l'égard  de  ceux 
qui  d'ailleurs  avoient  un  Tens  droit  &  des 
calens  utiles  :  il  difoit  quelquefois  en  riant  ; 
avec  mon  Connétable  qui  ne  f^'â.:t  pas  écrire  , 
&  mon  Chancelier  qui  ne  fçait  pas  le  Latin  , 
il  n'y  a  rien  que  je  ne  fois  en  état  d'entre- 
prendre CîO* 

*  Pcrcfi.ve  ,  pag.  485.  3c  Journ.  de  Henri  IV, 
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C'écoic  avoir  une  recommandacion  au- 
près de  Henri  IV,  que  de  poiTcder  des  con- 
noiiïances  ,  ôc  lui  faire  fa  Cour  que  de  lui 
parler  avec  la  franchifs  &  la  liberté  qui  eft 
le  plus  digne  emploi ,  comme  le  plus  cher 
appauâge  d'un  homme  de  Lettres,  «Il  rece- 
a>  voit  fort  bien, dit  Perefîxe  *,  les  avis  qu'on 
3>  lui  donnoic  :  il  en  remercioit  &:  encoura- 
3î  geoit  ceux  qui  avoient  pris  cette  liberté 
a>  de  continuer  dans  lesoccahonsîî.  Ilavoit 
un  certain  nombre  de  perfonnes  alfeiâion- 
nées  qui  l'informoient  de  tout  ce  qui  fc 
pafToit  i  de  ces  hommes  que  Xénophon  ap- 
pelle/«^eux  &  Us  oreilles  du  Roi.  d'El- 
BENNEr^i),  &  quelques  autres  qui  même 
avoient  fuivi  le  parti  de  la  Ligue  ,  n'avoient 
pas  d'autre  titre  pour  être  admis  â  fa  fami- 
liarité :  il  vouloit  qu'ils  lui  rappcrtaffenc 
fidèlement  ce  qu'on  difoit  de  lui  dans  le 
monde  **.  Il  écoit  très-fenfîble  à  l'opinion 
publique  ;  n'eft-ce  pas  en  efFet  le  dernier  pé- 
riode de  la  dégradation  dans  un  Prince  que 
de  la  fouler  aux  pieds  î  Qu'efpérer  de  celui 

*  Killoire  de  Henri  IV,  pag.  46*, 
*♦  Bury  ,tom.  IV.  pag.  a^j. 
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qui  verroic  d'un  œil  indiflférenc  les  témoigna- 
ges d'eltime  ou  de   mépris  j   qui  entendroic 
d'une  oreille  également  ftupide  ôc  lesplaintes 
Se  les  acclamations  des  peuples  ? 

Henri  lifoit  volontiers  ce  qu'on  imprî- 
moit  fur  fes  opérations,  car  on  jouifToitfous 
fon  règne  d'une  grande  liberté  de  parler , 
d'imprimer  &  d'écrire  (5  3  j  ;  Se  la  vérité  qu'il 
cherchoit,  venoitàfon  tour  le  chercher  juf- 
que  fur  le  troue  ^^4).  Le  plus  bel  hommage 
que  l'on  puiiïe  rendre  aux  Rois ,  eft  de  les 
croire  dignes  de  l'entendre  :  il  y  a  longtems 
qu'on  l'a  dit  :  malheur  au  règne  où  l'HiJtoin 
ejî forcée  de  devenir  anonyme.  L'Etoile  rap- 
porte que  Henri  ayant  lu  le  livre  de  VAnti 
Soldat ,  demanda  au  Secrétaire  d'État  Vil- 
Icroi  ,  s'il  avoit  vu  cet  Ouvrage  i  Se  fur  fa 
rcponfe  négative  :  il  faut ,  dit-il ,  que  vous  le 
voyie-^t  car  c'eji  un  Livre  qui  parle  bien  à 
ma  barette  (S*  encore  mieux  à  la  vôtre. 

On  voulut  l'exciter  à  punir  l'Auteur  d'un 
Écrit  rempli  de  traits  hardis  fur  la  Cour  : 
je  me  ferois  confcience  ,  dit  ce  bon  Prince, 
de  fâcher  un  konnéte  homme  pour  avoir  ait  la. 

vérité  (^0* 
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Kcnri  IV  engagea  le  Prélïdent  Jeannin  à 
écrire  fon  Hiftoire  ,  èc  bien  loin  d'imiter  lâ 
foiblefle  de  Ciccron  qui  invicoit  fecrètement 
fon  ami  à  enfler  un  peu  la  gloire  de  fon 
Confulat  :  j'entends  ,  lui  dit-il ,  laijfer  la 
vérité  en  fa  franchifct  &  la  liberté  de  la  dire 
fans  fard  &  fans  artifice.  Eft-il  beaucoup  de 
Rois  qui  puifent  tenir  ce  langage  ?  Et  à 
combien  ne  feroit-on  pas  ten:é  de  répondre 
ce  que  Morvilliers  difoit  à  Charles  IX  :  Sire^ 
je  fuis  trop  votre  fervittur  pour  écrire  votre 
Hifloire.  Henri  avoit  tant  de  plaifîr  à  lire 
les  lettres  que  Jeannin  lui  écrivoit  durant 
fon  ambafTade  ,  qu'il  lui  fit  dire  d'étendre 
fes  dépêch.'S  ,  &  que  les  plus  longues  étoient 
celles  qui  lui  plaifoient  le  plus  II  honoroit 
fes  mémoires  d'un  témoignage  bien  flatteur  : 
il  les  appelloit  le  Bréviaire  des  Rois  (<i6). 

C'efl  fous  le  règne  de  Henri  qu'a  écrit 
le  plus  véridique  de  nos  Hiiloriens,  comme 
c'eft  fous  celui  de  Trajan  que  Tacite  a  gravé 
fes  Annales.  Si  je  trahijjois  la.  vérité  ,  dit 
notre  Tacite  au  Trajan  de  la  France  ,  je 
ferois  tort  au  rare  bonheur  de  votre  règne  qui 
donne  à  chacun  la  liberté  de  penfer  ce  qu'il 


[  19  ] 
veut ,  &  de  dire  ce  qu'il  penfe,  AuHî  Henri 
prcfTa-r-il  de  Thou  de  publier  fon  Hilloire. 
Il  prie  fous  fa  protection  ce  bel  Ouvrage,  ôc 
impofa  filence  aux  cabales  &  aux  clameurs 
des  Courcifans  &  des  Prêtres.  C'e/i  moi  , 
écrivoit  ce  Prince  à  fon  AmbafTadeur  à 
Rome,  c'ejt  moi  qui  en  ai  commandé  le  cours 
&  la  vente.  Il  rcgardoit  cette  excellente  pro- 
duûion  comme  un  m^onumcnt  du  Génie, 
élevé  fur  l'autel  de  la  Vérité.  Henri  fit  à 
l'égard  de  de  Thou  Se  de  fon  HiHoire  , 
précifément  ce  que  Louis  XIV  fit  depuis  à 
l'égard  de  Molière  &  du  Tartuffe  (57^  >  ce 
qui  n'empêcha  pas  que  Rome  n'enveloppât 
dans  fes  prcfcriptions  le  livre  du  Tacite 
François  ,  5c  ne  le  mît  à  Vlndex  ,  où  il  fut 
infcrit  à  la  fuite  d'Erafme  ÔC  immédiate- 
ment avant  Galilée. 

Au  moment  de  la  publication  de  cette 
Hiftoire  ,  Henri  IV  en  avoit  fait  traduire 
la  Préface  ,  afin  que  le  commun  des  lec- 
teurs fut  à  portée  de  jouir  de  ce  chef-d'œuvre 
de  raifon  2c  d'éloquence.  Elle  étoit  adrelfée 
à  ce  Prince  j  c'efL-là  que  le  plus  grand  6c  le 
plus  fidcli  de  nos  Mifloriens  lui  dit  à  î.i  face 
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de  l'Europe  :  «  Vous  avez  engagé  tout  le 
33  monde  à  cultiver  les  Beaux-Arcs  ,  oui 
5î  font  les  fruicj  de  la  Paix  ,  par  les  grâces  & 
»  les  récompenfes  que  vous  leur  avez  atca- 
35  chées.  C'eflceque  témoignent  hautement 
5>  ces  fomptueux  Se  durables  édifices  qu'on 
r>  a  vu  s'élever  de  tous  les  côtés  en  très-peu 
s»  de  tems  ;  ces  ftatues,  d'un  travail  admî 
iî  rable  ;  ces  excellentes  peintures ,  qui 
55  feront  autant  de  monumens  pour  la  pof- 
55  térité  de  l'étendue  de  votre  amour  pour  la 
3>  Paix  ;  mais  ce  qui  efl  plus  confidérable  , 
»^  &  dont  nous  devons  vous  féliciter  ,  c'cA 
35  le  rétablifTement  des  Belles-Lettres  dans 
35  les  lieux  d'oiî  la  guerre  les  avoir  ban- 
33  nies  35.  L'Auteur  exhorte  le  Monarque  à 
pourfuivrc  l'exécution  de  fes  glorieux  pro- 

JetS:  UN  GRAND  GÉNIE  TEL  QUE  CELUI  ClUH 

Dieu  vous  a  donné  ,  dit-il ,  ne  peut  ,  nî 

NE  DOIT  s'attacher  A  RIEN  DE  MEDIOCRE. 

Et  après  quelques  éloges  mêlés  de  confeiîs 
fur  fon  adminiftration  :  «  mon  dcffein , 


'♦■  Voyez  Préface  de  Thou  ,    pag.  ji: ,  527 , 
ap  &.  jgo  de  l'<îdition  in-^e. 
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53  ajoute -il  ,  n'a  point  été  de  faire  ici  un 
3>  Panégyrique  :  je  fçais  ,  d'ailleurs,  que  Vo- 
J3tre  Majefté  prend  plus  de  plaillr  à  mériter 
>3  des  louanges  qu'à  les  entendre  ^■>. 

Pierre  Mathieu  qu'il  choifit  pour  écrire 
fon  Hiftoire  particulière,  avec  des  talens  bien 
inférieurs,  avoir  cependant  le  même  refpeiîl 
pour  la  vérité  :  le  Roi  lui  donna  le  titre 
à^ Hijloriographe  ,  qui  n'eft  rien  moins  que 
fynonime  avec  celui  de  bon  Hiftorien. 
Henri  qui  deftinoit  l'ouvrage  de  Mathieu  â 
fervir  d'inftrudion  au  Dauphin  ,  avoir  fou- 
vent  avec  lui  des  Entretiens  familiers ,  6c 
daignoit  l'inAruire  des  particularités  de  fa 
vie.  Un  jour  que  l'Auteur  lui  lifoit  quel- 
ques pages  de  cette  Hifloire  ,  où  il  parloic 
de  fon  penchant  pour  les  femmes  :  à  quoi 
bon  ,  dit  d'abord  Henri  ,  de  révéler  ces  fai- 
blejfes  ?  L'Hiftorien  lui  fit  fentir  que  cette 
leçon  n'étoit  pas  moins  utile  à  fon  fils ,  que 
celle  de  fcs  grandes  aftions.  Le  Roi  réfléchir 
un  peu.  Après  un  moment  de  filcnce  ;  ou/> 
dit-il  ,  il  faut  dire  la  vérité  toute  entière.  Si 
on  fe  taifoit  fur  mes  fautes ,  on  ne  croiroit 
vas  le  rejle  :  eh  bien  ,  écriver-les  donc  ,  afin 
qu'il  les  évite  fjS). 
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Cette  franchife  adorable  infpiroit  la  con- 
fiance. Il  ne  s'enveloppoit  pas  de  cette  gra- 
vité dcdaigncufe  qui  écarte  la  vérité  ,  cache 
l'infuffifance  &:  repoufle  le  talent  timide. 
Un  air  ouvert  ôc  libre  ,  cette  gaieté  qui  ne 
l'abandonna  jamais,  même  dans  les  plus 
grands  périls ,  tempéroit  chez  lui  la  majefté 
du  trône.  L'Étoile  raconte,  ce  que  peu  après 
35  la  converfion  du  Roi,  du  Haillan  ffp), 
5î  étant  Tenu  à  S.-Denys  faluer  Henri  IV , 
35  Sa  MajcHc  ,  avec  un  vifage  riant ,  lui  de- 
33  manda  s'il  pourfuivoit  ion  Hilloire  de 
33  France  ,  auquel  ayant  répondu  qu'oui  : 
:>•)  j'en  fuis  bien  aife  t  répartie  le  Roi  j  mais 
3>  n'oublie-^  pas  d'y  meure  bien  au  long  les 
33  larcins demes  Trcforicrs ,  &  les  brigandages 
33  de  mes  Gouverneurs  *  33.  La  guerre  n'étoit 
pas  finie  &  Sully  n'étoit  pas  encore  à  la  tête 
des  Finances. 

Jamais  Prince  n'eut  un  accès  plus  facile  , 
&  des  manières  plus  féduifantci.  L'Avocat 
Peleus  fe  vante  ,   que  lorfqu'il    entretint 

*  Journal  de  Kenri  IV,  Tome  2 ,  paj.  171 , 
année  ij^j. 


Henri  IV  du  dcffein  qu'il  avoic  de  fairs 
l'i-Iiftoire  de  fon  règne  ,  ce  Prince  le  tenant 
tmbrajjt  devant  toute  fa  Noblej/e ,  lui  dit 
aii'il  n' avoic  pas  un  fujet  dans  fon  Royaume 
qui  put  lui  rendre  un  plus  agréable  fervice » 
6*  qu'il  reconnouroit  en  Souverain  une  telle 
entrevrife  (do). 

La  plupArc  àts  Ouvrages  qui  parurent 
depuis  qu'il  hir  tranquille  fur  le  trône, 
lui  font  dédiés  (ô).  Us  font  des  témoins 
encore  fubûllans  ,  de  la  reconnoifTancc 
des  Auteurs  &  de  l'affabilité  du  Monar- 
que. Il  avoir  toujours  quelque  mot  agréa- 
ble à  dire  à  ceux  dont  il  vouloit  encourager 
les  travaux.  On  parloir  au  Roi,  Se  il  répon- 
doit.  Lors  du  Traire  de  Vervins'  ,  Paf- 
o,;jier  déjà  célèbre  par  fcs  Écrits  &  fes 
î'Iaidoycrs  ,  fit  un  Hymne  à  la  Paix\  qu'il 
préfcnta  à  Henri  IV'  au  milieu  de  toute  la 
Cour.  Le  Monarque  ne  fe  contenta  pas  de 
recevoir  l'ouvrage  j  il  en  lut  une  page  en- 
tière devant  l'Auteur,  &  enfuite  ajouta  obli- 
geamment qu'il  le  lirait  tout  du  long  ^  ou 
au' il  le  ferait  lire  devant  lui  ^i)»  Cer  accueil 
é:oit  une  cfpece  d'hommage  public  que  Henri 
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rcndoit  aux  Lettres  non  moins  qu'à  ceux  qui 
les  cultivent  :  &  ,  ne  fut-ce  que  par  recon- 
noifTance ,  c'efl  aux  Rois  fans  douce ,  à  pro- 
téger les  Lettres  qui  font  l'ornement  des  Etats 
Se  la  gloire  de  leur  règne.  Quand  Pompée 
vainqueur  de  l'Aficdépofa  les  faifceaux  Con- 
fulaires  à  la  porte  de  Tolfidonius  ,  c'cft 
encore  plus  à  la  Philofophic  qu'au  Pliilofo- 
phe  que  le  Romain  vouloit  rendre  honneur 
par  cette  marque  publique  de  déférence. 
Henri  IV  lui-même  avoic  des  obligations  aux 
Gens  de  Lettres  :  ce  font  eux  qui,  les  pre* 
miers  ont  détruit  les  calomnies  des  ligueurs; 
qui  les  premiers,  ont  fait  connoître  fes  ver- 
tus. Ils  ont  chanté  fes  vidcires ,  fa  clé- 
mence -,  ils  ont  déûilé  les  yeux  de  la  Nation 
par  cette  ingénieufe  facyrc  ,  dont  l'Anna- 
lifte  François  *  n'a  pas  craint  de  dire  qu'elle 
ne  fut  gueres  moins  utile  à  Henri  IV,  que 
la  bataille  d'Yvti  (6^)  :  enfin  ,  plufieurs 
avoient  défendu  fes  droits  on  vangé  fes  in- 
jures au  péril  de  leur  vie.  Pour  acquitter 
cette  obligation  envers  les  Lettres  ,  il  étoit 
»...  '^  ri  "  ^' 

*  LePréiîdeBtHénault  fouj  l'annc*  I595« 


jufle  que  Henri  protégeât  ceux  qui  les  culti- 
vent i  &:  depuis ,  par  un  retour  heureux ,  le 
génie  a  acquitté  envers  lui  la  dette  des  Gens 
de  Lettres,  en  le  choililTant  pour  le  Héros  du 
feul  Poème  épique  avoué  par  la  Nation  : 
Poème  qu'on  ne  cefTe  de  cenfurer  oc  de 
lire ,  dont  on  blâme  l'ordonnance  Se  qus 
tout  le  monde  fait  par  cœur  ,  dent  les 
Critiques  même  ne  réuffiflent  qu'à  la  faveur 
dss  beaux  vers  qu'ils  en  citent  pour  enri- 
chir leurs  faryres  j  enfin  dont  la  deftinée  cft 
(î  finguliere  aux  yeux  des  juges  impartiaux, 
qu'on  n'a  pas  encore  déciié  ,  fi  le  Poëmc  a 
plus  contribué  à  propager  ,  (î  je  Tofe  dire, 
6c  à  faire  adorer  la  mémoire  de  Henri  IV  , 
ou  fi  le  nom  chéri  de  Henri  IV  a  plus  con- 
tribué à  l'intérêt  &:  au  fuccès  prodigieux  du 
Poème, 

Quoi  qu'il  en  Toit ,  ce  que  quelques-autrei 
ont  fait  en  faveur  des  Lettres  ,  par  politique 
ou  par  vanité,  Henri  l'a  fait  par  goût  ôc  par 
un  vif  fentiment  de  tout  ce  qui  eft  louable 
&  glorieux.  En  conféquence  ,  il  n'oublia 
rien  pour  bâter  le  progrès  des  lumières  : 
il  eft  le  preaaier  qui  aie  fait  tranfporter  daas 
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iaCâpitaie  la  Bibliothèque  des  Rois,  fcs  Pré- 
décefleurs ,  auparavant  confinés  dans  leur 
Palais  de  Fontainebleau  :  il  l'enrichie  de.  la 
prcci,;ufeCoue<ftion  des  Manufcrits  Grecs  de 
Médicis  *.  Pour  l'augmenter  ,  il  envoya 
des  Sçavans  en  Efpagne  ,  &  jufqu'à  Ma- 
roc ,  rechercher  les  meilleurs  livres  des 
Arrhes,  (ia:is  les  Sciences  ôc  dans  la  Méde- 
cine iprécieufe  conquête  oùLouis  XIV reçue 
encore  l'exemple  de  Ion  Aïeul,  li  rendit 
cette  Bibliothèque  publique ,  &  mit  ainfi  les 
Sçavans  à  portée  de  prohrer  de  ce  tréfor 
littéraire  :  enhn  ,  il  en  conha  la  garde  &  la 
difpoiltion  à  deux  Sçavans  ,  les  plus  illallres 
ornemens  de  leur  iiécle  ,  le  Préûdent  de 
Thou  &  Cafaubon  [(Î4]. 


*  Ce  dépôt  fi  confidérablement  augm.enté 
depuis,  ne  fera  plus  perdu  en  quelque  forte 
pour  ceux,  qui  en  e'tat  d'en  profiter,  ne  faifoieni 
tout  ao  piuiqu'enfoupçonnerl'exiftence.  Grâce 
à  lamunincencedu  Roi  ,  &  au  xele  ccîaird  d'un 
Miiîiftrc  ,  ami  des  Aits  ,  ces  trcfois  eniouis  trop 
long-îf.n;  &  eue  iious  poiTcdioi-.s  fans  en  jouir. 
Ton;  dwvsnir  les  richefles  communes  de  la  Rc- 

Cc  dernier 
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Ce  dernier  ,  comme  nous  l'avons  dit  , 
n'étoii  venu  en  France  que  fur  rinvitation 
de  Henri  IV.  Ce  Monarque  lui  faifoic  une 
penfion  •■,  mais  Sully  ,  qui  écoit  négatif,  lui 
die  un  jour  avec  humeur,  &  cerces  trop  dure- 
raenc  :  f^ous  coûce^  trop  au  Roit  Monfuur  ; 
vous  ave^  plus  que  deux  bons  Co-pitaines  ,  & 
vous  ne  ferve:^  de  rien.  Cafaubon  ,  qui  écoic 
fort  doux,  ne  répondit  pas  un  mot  :  mais  il 
alla  fc  plaindre  au  Roi  :  Monfuur  Cafaubon, 
lui  dit  ce  bon  Prince,  que  cela  ne  vous  mette 
pas  en  peine  j  J'ai  partagé  avec  M.  de  Sully  : 
il  a  toutes  les  mauvaifes  affaires  j  &  moi  je  me 
fuis  réfervé  les  bonnes.  Quand  il  faudra  aller 
â  lui  pour  vos  appointemens  :  vene^  à  moi 
auparavant  ,  je  vous  dirai  le  mot  du  guet , 
pour  être  payé  facilement  *. 

publique  des  Lettres.  Sa  Majerté  vient  de  nom- 
mer huit  Sçavans  ,  pour  faire  un  Catalogue 
raifonné  de  tous  les  manufcrits  de  fa  Biblio- 
thèque en  quelque  langue  qu'ils  foient.  Ils 
donneront  chaque  anne'e  leur  travail  au  public, 
déformais  à  portée  de  connoitre  ces  fouices,  de 
les  apprécier  &  d'en  faire  ufage. 

'f  Manufcrit  inM-cit^  :  £//"■«  dt,Hcnriiy.  p.  ica 
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Que  n'eût  pas  fait ,  s'il  fût  né  dans  des 
tems  plus  heureux  ,  un  Prince  qui  à  tant 
de  géncrolîté  ,  joignoit  des  attentions  û 
délicates.  On  n'a  point  afTez  appuyé  fur 
cette  partie  de  fon  éloge  :  on  n'a  parlé  que 
des  cox-nbats  &  des  vertus  guerrières  de 
Henri  IV  j  on  a  négligé  le  rcfte  de  fa  gloire. 
Ne  feroit-ce  pas  ,  par  exemple ,  une  nou- 
veauté pour  la  plupart  des  ledeurs,  de  dire 
que  c'eft  au  vainqueur  d'Ivry  que  François 
de  Sales  doit  l'idée  de  l'Ouvrage  qui  lui  a 
fait  le  plus  de  réputation  *.  Ennuyé  des  Trai- 
tés de  Controverfe  ,  Kenri  vouloir  un  livre 
d'une  morale  douce  &  confolante  ,  propre 
à  rapprocher,  à  réunir  les  efprits,  qui  put 
adoucir  l'auftèrc  rigorifme  des  Proteftans  ôc 
le  zèle  trop  amer  des  Catholiques,  fufceptî- 
ble  de  plaire  également  aux  gens  du  monde 
&  aux  dévots ,  aux  grands  comme  au  peu* 
j>le.  Il  fentoit,  ce  grand  politique ,  que  plus 
les  efprits  feroient  éclairés  ,  plus  ils  feroienc 
dégoûtés  de  querelles  Thcologiques  j  qu'on 


*  Voyçx  fa  Vie  par  Marfoii«. 
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ûc  s'égorgeroic  plus  pour  des  argumens  ,  fi 
une  fois  la  raifon  parvenoic  à  fe  faire  encen- 
dre  :  il  fie  part  de  fon  idée  à  l'Évêquc  de 
Géncve  ,  homme  d'une  venu  aimable  Se 
d'une  éloquence  perfuafîve,  l'exhorrant  à 
la  développer  6c  à  la  mettre  en  œuvre  ;  &  le 
Prélat  'fit  fon  Introdudion  à  la  Vie  dévote  : 
ce  livre  eut  un  fuccès  prodigieux  ,  parce 
qu'il  parloit  au  cœur  autant  qu'à  la  raifon. 
L'Auteur  devoir  déclarer  dans  fa  Préface 
quel  étoit  l'augufte  Mécène  qui  lui  avoic 
fuggéré  le  plan  de  cet  Ouvrage  :  Henri  s'y 
oppofa  8c  voulut  qu'il  ea  eut  route  la 
gloire. 

Parmi  les  projets  enfantés  par  Henri  IV  , 
pour  le  progrès  des  Lettres,  ôc  l'adoucilTe- 
ment  des  mœurs ,  objets  qu'on  nc^  dcvroic 
jamais  féparer  j  il  n'en  eft  point  de  plus 
utile  que  les  érablifTcmens  qu'il  fe  propofoit 
"de  former  pour  l'inftrudion  publique  :  car 
l'éducation  bien  dirigée  eft  une  forte  d'em- 
pire qu'on  exerce  infenfiblement  fur  les 
efprits,  plus  doux  ,  mais  non  moins  effi- 
cace que  les  loix  &  l'autorité.  Il  avoit  d'a- 
bord réfolu   de  réformer  l'Univerlîté    de 
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Paris  &  d'y  faire  refleurir  les  études.  Cette 
antique  &  fçavantc  Ecole  ne  s'étoic  pas 
moins  relTentieque  les  autres  Corps  du  mal- 
heur des  tems.  Ses  clalTes  écoienc  déferres. 
Afin  de  la  réveiller  de  cette  léthargie  ,  déjà 
Henri  lui  avoic  donné  pour  émule  une  So- 
ciété célèbre  ,  dont  l'utile  rivalité  tournoie 
au  profit  de  leurs  communs  élèves.  Mais 
Cartilage  eft  détruite,  6c  je  cherche  ce  qu'y 
a  gagné  Rome.  Quoiqu'il  en  foit ,  le  Mo- 
narque achevé  de  profcrire  les  anciens  reiles 
de  la  barbarie  de  l'Ecole  j  il  dirige  les  étu- 
des fur  un  meilleur  plan  ,  délivre  la  fille 
aînée  des  Rois  des  entraves  que  lui  avoienc 
impofé  quelques-uns  de  fes  PrédécelTeurs  ^ 
&  lui  donne  les  loix  qui  ont  fervi  jufqu'à 
nos  jours  de  bafcl  fon  régime  *  (rt^).Kenri 
vouloir  encore  fonder  quatre  ou  cinq  Collé- 
pes  où  l'éducation  fut  abfolument  gratuite, 
où  les  jeunes  Citoyens  de  toutes  les  clafTes 
puiTent  .'gaiement  puifer  l'ijiftrudion  &:  les 
mœurs.  Dans  l'un  de  ces  Collèges  dévoient 


*  ftatuts  de  rUniverJîté  dcFiirîs  ,  de  l'an  >?Cî. 
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être  élevés  aux  dépens  du  Roi  trois  cent  Gen- 
tilshommes, nés  de  pauvres  Milicaires ,  qu'il 
adopcoic  pour  les  entans  de  la  Patrie  j  Se  U 
fuperbe  maifon  de  la  Flèche,  Palais  de  fes 
Pères,  deftinée  à  cette  noble  inftitution,  eft 
un  monument  qui  attefle  encore  fa  magni- 
ficence ,  fes  grandes  vues  oc  fon  amour 
pour  les  Lettres  (66),  Ilnecroyoit  pas  que 
l'ignorance  fût  bonne  à  quelque  chofe ,  8c 
far-tout  qu'elle  dût  être  l'appanage  de  la 
valeur  ou  le  privilège  de  la  nailTance  :  cha- 
que jour  il  cherchoit  à  diflîper  ces  gothi- 
ques préjugés  lî  chers  à  nos  aïeux  :  il  pen- 
foit  qu'on  pouvoit  être  brave  &  inftruit  ; 
qu'on  pouvoit  être  noble  6c  fçavoir  lire,  ôc 
qu'il  étoit  permis ,  fans  déroger  ,  d'entendre 
Xénophon  ou  de  commenter  Céfar,  ^ 

Nous  ne  parlerons  pas  des  deux  Chaires 
de  Théologie  qu'il  a  fondées  en  Sorbonne. 
Le  Cardinal  du  Perron  nous  avertit  qu'il  ne 
faut  pas  lui  en  faire  un  mérite  :  c'était  j  dit- 
il  ,    la  pénitence   qui  lui  fut   impofée  par  U 

Pape  *. 

».  ■       » 

*  Fcrroiîiaaa  ,  pag.  2/î. 
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Mais  un  defTein  plus  honorable  l'occu- 
poit  en  faveur  des  fciences  qui  méricenc  en 
efFec  ce  nom.  C'éroit  de  leur  ériger  en  quel- 
que forte  un  nouveau  temple  ,  fous  le  titre 
de  Collège  Roy  aide  France,  Le  Vainqueur  de 
Marignan  avoit  à  la  vérité  donné  ce  nom  à 
la  Société  de  Sçavans  defliné  s  à  la  renailTance 
des  Lettresj  mais  ces  Sçavans  étoient  difper- 
fés:  ils  erroient  de  Collège  en  Collège.  Henri 
voulut  les  réunir  Se  ralTemblcr  comme  en 
un  foyer  toutes  les  lumières  qui  delà  dé- 
voient jaillir  fur  la  France  entière.  Il  crut 
qu'un  tel  monument  pouvoit  honorer  fon 
règne  &:  fignaler  les  années  de  la  Paix  (67)*: 
Il  vint  lui-même  avec  du  Perron  ScdeThou, 
qui  avoient  comme  le  rainiflere  de  la  littéra- 
ture ,  marquer  l'emplacement  qu'il  y  defti- 
noit.  Un  vafte  édifice  devoir  offrir  des  falîes 
fpacieufes  pour  les  leçons  publiques,  5:  de» 
logemens  commodes  pour  les  ProfefTeurs, 
Il  vouloir:  en  faire  une  Académie  completre 
de  toutes  les  fciences ,   car  on  n'avcit  pas 


*  C'^toit  en  i6e^. 
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encore  l'idée  d'une  Académie  quî  ne  s'oc- 
cupât que  des  mots.  Au  centre  âe  ce  Lycée 
auroit  étéplacéelaEiblicd:èque  P.oyaîe  dans 
une  galerie  ornée  des  portraits  de:  Sçavans, 
des  Poètes  &  des  Philofophes  de  tous  les 
âges  &:  de  tous  les  tems  :  autour  dévoient 
régner  des  Portiques  toujours  ouverts  ,  quî 
auroient  offert  une  communication  facile 
entre  tous  ceux  qui  cultivent  les  Lettres ,  Se 
qui  par  leur  dcflination  auroient  rappelle  l'i- 
dée du  Portique  d'Athènes.  Le  Monarque 
avoit  réfolu  de  doter  ce  San£tuaire  des 
Mufes  de  trente  mille  livres  de  rente  qui 
en  vaudroient  aujourd'hui  près  de  cent 
mille  *.  Il  jetta  même  les  premiers  fon- 
deniens  de  l'édiiice  i  mais  la  mort  qui  le 
furprit  ,  empêcha  l'exécution  de  te  beau 
projet ,  que  la  magnificence  de  Ces  Succef- 
feurs  n'a  pu  même  remplir  dans  toute  fon 
étendue. 
Nous  ne  dirons  rien  ici  de  ce  que  Henri 


*  Voyez  Me'moires  fur  le  CoiUge  Royal ,  pre- 
mière Part.  pag.  67  &  fuîT, 
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a  fait  pour  la  gloire  &  ravarxccmcnt  des 
Arts,  ce  fera  le  fujet  d'un  autre  Chapitre*  : 
plus  on  approfondit  fon  hiftoire  ,   plus  on 
trouve  de  matière  aux  éloges. 

Il  cfl  vrai  que  ce  Prince  ,  qui  étoit  en 
tout  fens  au-defTus  de  fon  fiécle ,  méprifoit 
les  plumes  médiocres  qui  ne  font  point  capables 
d'tternifer  un  nom  **  ,  ôc  les  plumes  véna- 
les qui  le  deshonorent  j  qu'il  prit  quelque- 
fois la  liberté  de  fe  mocquer  des  pédans  , 
qu'il  haïiToi:  les  froids  8c  prolixes  haran- 
gueurs {6%)^iiC  qu'il n'aimoit  pasles  futilités. 
Il  n'étoit  prodigue  ni  de  fon  eftime,  ni  de  les 
récompcnfes.\'oyant  un  jour  paîTcr  un  mau- 
vais Poète  en  carroîTe  à  fix  chevaux  ,  au 
retour  d'un  voyage  en  Savoye,  où  ce  Rimeur 
avoir  fait  une  efpece  de  fortune  :  ce  jamais, 
2î  dit  ce  Prince  en  riant ,  il  n'eût  fait  en 
3î  France  un  û  beau  iîxain  ,  que  celui  qui 
3î  le  tire  ^**  «. 


*  Cet  article  ci^  encore  manurait. 
**  Journal  de  Henri  III,  tom.  4. 
**♦  Philofophie  de  la  Motke-le-Vayer ,  p.ij6. 
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Fauchet  ne  lui  a  point  pardonné  le  peu 
d'eftime  qu'il  faifoic  de  fes  écrits ,  non  que 
le  Monnrque  ne  rendît  juftice  à  fes  recherches 
&  à  fon  érudition  ;  mais  il  étoic  ,  ôc  avec 
raifon,  rebuté  de  l'aprêté  Se  de  la  barbarie 
de  fon  ftyle  :  il  croyoit  que  les  agrémens 
dévoient  faire  paffer  l'inftrudion  ,  Ôc  qu'a- 
vant d'avoir  la  prétention  d'in!lruire  Se  de 
corriger  les  Rois,  il  falloit  d'abord  tâcher 
de  s'en  faire  entendre  ôc  s'alTurer  de  s'en 
faire  lire.  Le  Prélldent  Fauchet  avoit  totale- 
ment négligé  cette  précaution  j  fon  langage 
prefqu'inintciligible  ,  joint  au  défordre  af- 
fe£lé  qui  régnoit  dans  toute  fa  perfonne  , 
lui  avoit  fait  donner  le  furnom  de  Gaulois. 
Henri  IV  fe  permit  là-deffus  une  plaifante- 
rie  un  peu  vive  à  la  vérité  :  Fauchet  dans  fa 
mauvaife  humeur  fit  contre  le  Monarque 
des  vers  où  ,  fe  comparant  modérément  i 
Sallufte  &  â  Tacite,  il  tâchoit  de  faire  tom- 
ber fur  Henri  le  reproche  d'ingratitude  & 
d'indifférence  pour  les  Lettres.  Ces  vers  fu- 
rent prcfcntés  au  Roi  :  il  envoya  chercher 
l'Auteur  ;  &  pour  fc  venger  de  fa  petite 
fatyrcjil  lui  donna  le  titre  de  fonHiftoriogra- 
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phc  ,  avec  Cix  cens  écus  de  penfion    {69). 

Un  prétendu  belefprit  fepréfenta  un  jour 
devant  lui  avec  cette  confiance  que  donne 
l'abfence  du  talent  :  le  Roi  qui  ne  fc  rappcl- 
loitnifa  figure  ,  ni  fes  ouvrages,  lui  deman- 
da quel  étoit  le  genre  de  fes  occupations  ^ 
Sire  t  je  fais  des  Anagrammes  ;  mais  je  fuis 
fort  pauvre.  Je  le  crois  y  dit  Henri,  car  vous 
f aires-là  un  pauvre  métitr  (  70  ^.  Les  fai- 
feurs  d'Anagrammes  eurent  plus  beau  jeu 
fous  fon  fils.  Un  Avocat  du  Parlement  d'Aix  * 
ayant  préfenté  à  Louis  XIII  ,  lors  de  fon 
entrée  en  cette  Ville  ,  cinq  cens  Anagram- 
mes ,  qu'il  avoir  laboricufementcompofées 
fur  fon  nom  j  ce  prince  fut  fi  enchanté  de 
ce  chef-d'œuvre  ,  qu'il  fit  à  l'Auteur  une 
penfion  confidérable  qui  a  été  continuée  à 
fes  enfans.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  donna  jamais 
rien  au  grand  Corneille. 

^La  diftancs  que  Henri  fçavoic  mettre  cn- 


*  Nommé  BiUon  :  Voyct  Bouche  ,  Hiftoire  de 
Provence  in -fol.  édition  de  1756  ,  tom.  2. 
pag.  867. 


[47] 
trc  l'Ecrivain  futile  &  l'homme  d'un  mérite 
réel  j  l'accueil  dilrérent  qu'il  leur  faifoit, 
n'en  étoit  que  plus  flatteur  pour  le  vrai 
talent ,  que  les  louanges  &:  les  récompenfes 
prodiguées  à  la  médiocrité ,  découragent 
prefqu'autant  que  la  faryre.  C  71  ).  Ce  a'eft: 
pas  que  ce  Monarque  dédaignât  tout  ce 
qui  n'étoit  qu'agréable  &  léger  \  au  con- 
taire  ,  comme  il  n'étoit  pas  fâché  lui-même 
de  palTer  pour  un  homme  à  réparties  vives, 
une  plaifanterie  fine ,  un  badinage  agréable, 
étoit  sur  d'avoir  fon  approbation.  C'eft  ainfi 
qu'en  jugea  le  Poète,  qui ,  pour  fe  faire  dé- 
charger de  la  taille ,  lui  préfenta  un  jour  ce 
Placet  laconique  : 

tt  Ce  Poète  n'a  pas  la  maille  ; 
«  Plaifc  ,  Sire  ,  à  ta  Majcfté  , 
»  Au  lieu  de  le  mettre  à  la  Taille 
f>  De  le  mettre  à  la  Charité  •>->. 

-  La  protcwllon  du  Roi  fauva  cet  affront  à 
la  Poëfîe  ,  6c  garantit  l'Auteur  de  l'un  Se 
de  Tautre   de  ces  fléaux. 

On  dit  qu'il  donna  un  penflon  confldc- 
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rable  à  un  Difciple  de  Malherbe  pour  avoir 
fait  un  fonnet  fur  Us  yeux  de  la  belle  Ga- 
briellc  ;  mais  comme  ce  Poète  n'avoit  point 
hérité  des  takns  de  fon  Maître  dans  l'art 
d'écrire  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'en 
le  récompenfant  le  Roi  penfoit  bien  plus 
au  fujet  qu'au  mérite  de  fes  vers  (71). 

La  mort  feule  de  Henri  déroba  à  fes  bien- 
faits un  jeune  homme  qui  annonçoitdes  ta- 
lens  peu  communs  :  Théophile  avoit  à  peine 
vingt  ans  lorfqu'il  vint  à  la  Cour  où  il  fut 
très-bien  accueilli.  Se  trouvant  au  Louvre 
au  moment  où  l'on  apportoit  à  Henri  fa 
ftatue  équeftre  en  petit ,  le  Poète  fit  fur  le 
champ  cet  Impromptu  : 

te  Petit  Cheval,  joli  Cheval, 
«  Doux  au  montojr  ,  doux  au  defcendre  ; 
«  Bien  plus  petit  que  Bucéphal  , 
«  Tu  portes  plus  grand  qu'Alexandre  55, 

Tout  ce  qui  écoit  vif  hc  ingénieux  avoit 
droit  de  lui  plaire  ;  c'étoit  le  caractère  de 
fon  efprit.   Perfonne  de  fon  fîécle  n'a  écrit 
avec  plus  de  vivacité  ,  de  grâce ,  Se  de  na- 
turel : 
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turel  :on  en  pourroic  citer  cent  traits  char- 
mans ,  pris  au  hafard  dans  fes  lettres.  Nous 
ne  pouvons  nous  refufer  au  plailîr  d'en  rap- 
porter quelques-unes. 

Ecrit-il  à  Mornay  qui  avoit  reçu  d'un 
jeune  téméraire  *  le  plus  fanglant  affront  : 
comme  il  partage  fes  fentimens  ! 

ce  J'ai  un  extrême  déplaifir  de  l'outrage 
5>  que  vous  avez  reçu,  auquel  je  participe 
3î  ôc  comme  Roi  &  comme  votre  ami.  Pour 
3î  le  premier,  je  vous  en  ferai  juftice  &:  â 
3>  moi  auffi  :  fi  je  ne  portois  que  le  fécond 
3>  titre  ,  vous  n'avez  nul  de  qui  l'épée 
3î  fut  plus  prête  à  dégainer  ,  ni  qui  y  appor- 
3î  tât  fa  vie  plus  gayement  que  moi. 
3î  Tenez  cela  pour  confiant  ,  qu'en  effet  je 
3i  vous  rendrai  oftice  de  Roi ,  de  Maître  ôC 
3>  d'ami  >>. 

Le  fage  Mornay  le  boudoir  quelquefois  : 
te  Mon  ami ,  lui  mande  le  Monarque,  votre 
35  lettre  ne  parle  pas  comme  homme  qui 
3>  veuille  venir  j  vous  devriez  être  plus  affa- 


*  Sainl-Phal. 
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5î  mé  de  me  voir  ,  fçachant  comme  je  vous 
2>  aime.  Je  ne  puis  me  pafTer  de  vous... 
5î  Venez,  je  vous  prie,  auiîl  vuidede  palTîoû 
5>  que  vous  êtes  plein  de  vercu3>. 

Givry ,  jeune  Héros  ,  le  plus  brave  8c  le 
plus  aimable  de  l'armée  ,  venoi:  de  prendre 
deux  Villes  ;  Henri  lui  écrie  ce  bille:  : 

ce  Tes  vidoires  m'empêchent  de  dor- 
•i->  mir  ,  comme  autrefois  celles  de  Mil- 
îî  tiades  ,  Thémiftocles  :  adieu  Givry  j  te 
•}■>  voilà  payé  de  toutes  tes  vanités  •». 

Tout  le  monde  fçait  par  cœur  cette  lettre 
à  Grillon  :  ce  Pends- toi ,  brave  Grillon  ;  nous 
3î  avons  vaincu  â  Arques  ,  &:  tu  n'y  étois  1 
jî  pas.  Adieu  ,  brave  Grillon,  je  vous  aime 
«  àtort&à  travers  «.  Et  cette  autre  :  ccBravc 
»  Grillon  ,  ce  feroit  trop  de  n'avoir  été  au 
35  fiége  d'Amiens  ôc  faillir  à  celui  de  Man- 
3î  tes...  Si  vous  manquez  au  fécond,  il 
3ï  n'y  a  plus  d'amis,  jî  II  lui  difoit  ailleurs: 
ce  J'ai  taaintenant  une  des  plus  belles  ar- 
3)  mées  que  l'on  fçauroic  imaginer  j  il  n'y 
,,  manque  rien  que  le  brave  Grillon  jj. 

Avant  le  combat  de  Fontaine-Françoife  , 
il  écrit  à  l'un  de  fes  Guerriers:  ccFervaques 
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3>  â  cheval  ;  rennemi  approche  ,  j'ai  befoin 
3>  fie  ton  bras  -,  je  fuis  Henri  3>. 
Voici  à'autres  lettres  qui étoient  totalement 
ignorées,  8c  que  nous  nousfélicicons  d'avoir 
été  les  premiers  à  faire  connoître  :  ce  font  de 
ces  billets  qu'il  écrivoit  dans  fon  camp,  à  la 
hâte ,  &  comme  il  le  difoit  lui-même  â 
Sully,  le  pisd  à  l'étrier.  Elles  font  adreffées 
à  Manaud  de  Batz  ,  l'un  de  fcs  plus  braves 
Capitaines ,  &  qui  lui  avoir  fauve  la  vie 
dans  une  occaiîon  périllcufe  :  ce  MonFau- 
y>  cheur  ,  (  c'eft  ainfi  qu'il  Tavoit  furnom- 
3î  mé  ,  )  mets  des  aîles  à  ta  meilleure 
3)  bête  i  j'ai  dit  à  Montefpan  de  crever  la 
35  fienne....  Pourquoi  î  Tu  le  fauras  de  moi 
35  à  Nérac...  hâtes ,  cours ,  viens  ,  vole  , 
3î  c'eft  l'ordre  de  ton  Maître,  &  la  prière 
35  de  ton  ami  jj. 

Il  écrivoit  au  même  :  «  C'eft  merveille  , 
33  que  la  diligence  de  votre  homme  Oc  la 
35  vôtre  i  tant  pis ,  que  n'ayez  pu  pratiquer 
35  perfonne  du  dedans  à  Florance  *  j   LA 

*Ou  FUurance ,  petite  Ville  de  Gafccgne  qu'il 
vouloit  furprcndre. 

Ei 
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35  MEILLEURE  PlACE    m'EST   TROP   CHERE 
35  DU  SANG  D'UN  S  EUL  DE  MES  AMIS...  CcttC 

33  même  nuic  je  vous  joindrai ,  &c  y  feront 
33  LES  BONS  DE  mesBraves3î.  Et  ailleurs  : 
te  Tant  qu'il  vous  fouviendra  du  miracle  de 
33  ma  confervation,  ne  pourrez  oublier  votre 
33  devoir-,  &  je  ne  puis  vous  donner  d'autre 
33  mociele  que  le  brave  exemple  de  vous- 
33  même  j). 

Mais  une  des  plus  précieufes  de  ces  lettres, 
par  le  fentiment  qu'elle  renferme ,  eCt  celle 
qu'il  écrivoic  à  i'àgc  de  vingc-quatre  ans  à  ce 
même  Capitaine. 

te  Monlîeur  de  Batz. ...Combien  eue  foyez 

33  de  ceux-là  du  Pape  ,  je  n'en  ai  pas  moins         5 

33  de  confiance  en  vous:  ceux  q.ui  suivent 

33  tout  droit  leur  conscience,    sont 

-V 
33  DE  MA  Religion  j   et  moi  ,  je  suis  de         ^ 

7»  CELLE  DE  TOUS    CEUX-LA  QUI  SONT  BRA.  { 

33  VEs    ET    BONS.    Votre  meilleur   ami   , 
33  Henri  (75  )  ■>•>. 

Quelle  lettre  I  elle  manquoit  pour  faire 
connoître  l'ame  de  Henri  IV  toure  entière. 
Ce  bon  Prince  avoir  dans  le  cœur  cet  efprit 
de  tolérance  ,  qui  n'eft  chez  la  plupart  des 
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hommes  que  le  fruit  des  lumières  ôc  de  la 
Philofophie  ,  èc  qui  n'a  germé  dans  la 
France  qu'après  les  grands  écrits  du  fîéde 
dernier,  &  plus  encore  après  ceux  du  nôtre. 
Quel  Commentaire  à  cette  lettre  que  l'Edit 
de  Nantes  I  Le  mtme  efprit  a  dicté  l'un  Se 
l'autre  :  le  Monarque  a  agi  comme  pen- 
foit  le  particulier  ,  &  le  Roi  &  l'ami  ne  fe 
font  point  démentis. 

En  voici  une  qu'il  écrivit  à  Henri  III  ,  de 
dcfTus  le  champ  de  bataille  de  Coutras  ,  le 
foir  même  de  la  victoire  qu'il  remporta  fur 
Joyeufe,  favori  de  ce  Prince  :  lettre  admira- 
ble en  tout  fens ,  qu'on  pourroit  reprocher 
aux  François  d'avoir  laifîé  ignorée  jufqu'à  ce 
jour  ,  ôc  que  pour  cette  raifon  nous  rappor- 
terons toute  entière  ,  malgré  fon  étendue. 

te  Sire  ,  Monieigneur  &  Frère  ,  remerciez 
5î  Dieu,  j'ai  battu  vos  ennemis  ôc  votre 
35  armée.  Vous  entendez  de  la  Burthe  û  , 
3î  malgré  que  je  fois  l'arme  au  poing  au  mi- 
3J  lieu  de  votre  Royaume,  c'eft  moi  qui  fuis 
55  votre  eauemi ,  comme  ils  le  vous  difent. 
3>  Ouvrez  donc  vos.  yeux  ,  Sire ,  ôc  connoif- 
33  fez  qui  font-ils,  Efc-ce  moi ,  votre  frère , 
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35  qui  peux  être  ennemi  de  votre  perfonne  î 
3>  Moi ,  Prince  de  votre  Sang ,  de  votre 
3î  Couronne  ?  Moi ,  François,  de  votre  peu- 
aï  pie  ?  Non  ,  Sire  ,  vos  ennemis ,  ce  font 
35  ceux-là  qui  par  la  ruine  de  notre  Sang  & 
3>  de  la  Nobleffe  ,  veulent  la  vôtre  ,  6c  au 
55  pardefTus ,  votre  Couronne.  Certes  ,  fi  n'y 
35  eut  Dieu  mis  la  main,  c'étoit  fait  de  vous, 
35  en  ce  lieu  de  Coutras ,  &  ils  vous  eufTenc 
35  en  nous  tué,  Sire,  comme  en  votre  cœur, 
35  ils  nous  ont  tué  :  car  par  après ,  tout  feul 
«  refré  de  tant  de  Rois  de  Princes ,  de  quel 
3>  fommeil  euificz  dormi  entre  ces  épées 
33  rouges  de  votre  fang ,  ou  même  entre 
33  pires  chofes  que  ces  épées.  Avifez  promp- 
33  tement  à  cctzs  befogne  ,  fi  encore  en  efl 
3>  teras  j  car  le  tout  eft  caché  dans  les  abî- 
33  mes  de  la  volonté  de  Dieu.  Mais  devant 
33  lui  je  proteile  de  la  juflice  de  mes  armes 
33  &:  de  tout  ce  fang  dont  un  jour  vous  fau- 
33  dra  lui  rendre  compte.  Bandez  ,  Sire  , 
33  cette  plaie  de  votre  peuple  ,  baillez-lui  la 
33  paix  j  baillez-la  à  Dieu  ,  à  vos  Etars ,  â 
33  votre  frère  ,  à  votre  confcience.  Vain- 
n  queur ,  c'cft  moi  que  vous  la  demande  : 


55  ou  s'il  faut  guerre ,  laifTez-Ia  moi  rendre 
35  à  ceux-là  qui  feuls  vous  la  font  &  à  nous , 
3'  Se  me  les  baillez  à  mener,  à  cette  heure  , 
3>  qu'ils  fçavenc  quel  je  fuis.  La  Burthe  ,  un 
3î  des  plus  hommes  de  bien  qui  foit  en  la 
3î  Chrétienté  ,  &  que  par  devers  vous  je 
3>  dépêche  avec  iîmplc  lettre  de  créance  , 
3ï  pour  ce  qu'en  fa  fidélité  du  refle  m'en 
3>  aiïure  ,  ôc  aullî  pour  ce  qu'autrement  ne 
33  puis  faire  ,  vous  fera  entendre  que  je  ne 
3>  veux  que  le  repos  de  tous  &  la  conferva- 
33  tion  du  mien.  Et  de  quoi  votre  Pape  fe 
33  mêle  de  me  vouloir  ôter  ce  que  de  Dieu 
33  je  tiens  *  ?  Parquoi  lui  a  Dieu  été  ,  &  lui 
33  fera  toujours  contraire  en  fi  méchante 
3î  oeuvre  j  lequel  Dieu  vivant  je  prie  bien 
33  fort ,  Sire  ,  qu'il  vous  r'ouvre  le  clair  en- 
33  tendement  qu'il  vous  a  baillé  ôc  qu'il  a 
33  permis  être  troublé  pour  les  grands  péchés 
3>  de  ce  Royaume,  6c  auffi  celui  de  lagrand- 
33  pan  de  votre  brave  NoblelTe  à  tel  point 
33  aveuglée  par  ces  Lorrains  :  alors  verrier 


»  Bulle  de  15S5,  qui  déclare  Henri  IV  inca- 
pablç  de^Cuccédcr  au  csone. 
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sîàplain,  Sire,  qu'en  toute  cette  pauvre 
■>■>  France  ,  n'eft  pas  un  feul  cœur  François 
3î  ennemi  de  fon  Roi.  La  grand'fource  de 
j>  ce  poifon  feroic  découverte  à  tous  ',  ôC 
5)  vous  ,  Sire ,  verriez  qu'ici  fommcs  vos 
31  véritables  ferviteurs  ôc  fauveurs  de  votre 
33  Couronne  (  74  )  33. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  exifte  rien  de 
plus  ferré ,  de  plus  éloquent  Se  de  plus 
énergique  dans  notre  langue  à  cette  époque. 
Cette  lettre  feroit  de  Montagne  qu'on  Tad- 
mireroit  encore. 

La  vivacité  de  Henri  IV,  Ton  exquife  fcn- 
Cbilité  animoit  tout  fous  fa  plume  ,  ôc  lui 
faifoit  prendre  tous  les  tons.  Au  milieu  des 
périls  Se  des  dangers  il  ne  perdoit  rien  de 
cette  liberté  d'efprit  ,  de  cette  gaité  qui  fait 
aimer  fa  bravoure  ,  qui  donne  tant  de 
charme  à  fes  actions  Se  de  fel  à  fes  difcours. 
Après  la  reddition  de  Sedan,  il  écrivit  à  la 
PrinccfTe  d"Orange  : 

ce  Ma  Coulîne,  je  dirai,  comme  fit  Céfar  : 
33  veni ,  vidi  ,  vici  ;  ou  comme  la  Chanfon  : 

33  Trois  jours  durèrent  mes  amourj , 
«  Et   fe  finirent  en  trois  jours  ; 


I 
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îî  Tant  j'étoîs  amoureux  de  Sedan  î  Sec.  ". 

En  rendant  compte  à  fa  fccur  du  combat 
de  Fontaine  -  Françoife  ,  où  il  avoir  tant 
expofé  fa  vie ,  il  ajoutoic  :  «  Ceux  qui  ne 
5>  j'y  font  pas  trouvés  doivent  avoir  du 
5>  regret ,  car  j'ai  eu  affaire  de  tous  mes 
3>  bons  amis ,  &  je  vous  ai  vu  bien  près 
»  d'être  mon  héritière  jî. 

La  veille  de  la  bataille  d'Ivry ,  il  mandoît 
à  la  belle  Gabrielle  :  ce  Si  je  fuis  vaincu,  vous 
3î  me  connoifTez  afTez  pour  croire  que  je  ne 
5î  fuirai  pas  j  mais  ma  dernière  penfée  fera 
53  pour  Dicu,&:  l'avant-dernierepour  vous«. 

Dans  des  momens  plus  tranquilles ,  il  lui 
envoyoit  ce  billet  charmant  : 

«  Je  vous  écris  ,  mes  chères  amours ,  des 
33  pieds  de  votre  Peinture  *  ,  que  j'adore  , 
35  feulement  parce  qu'elle  eft  faite  pour 
3>  vous  ,  non  qu'elle  vous  relTemble.  J'en 
35  puis  être  juge  compétant ,  vous  ayant 
33  peinte  en  toute  perfeftion  dans  mon  amcj 
33  dî^ns  mon  ame  !  dans  mes  yeux  ,  dans 
33  mon  cœur  I  » 


*  Portrait. 
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Nous  permettra-t-on  de  citer  encore  cette 
autre  lettre  à  fa  MaîtrefTe  : 

«  Mes  belles  amours  ,  deux  heures  après 
5î  l'arrivée  de  ce  Porteur  ,  vous  verrez  un 
3>  Cavalier  qui  vous  aime  fort ,  que  l'on 
33  appelle  Roi  de  France  &  de  Navarre  i  titre 
33  certainement  honorable ,  mais  bien  péni- 
33  ble  :  celui  de  votre  fujet  eft  bien  plus 
33  délicieux  :  tous  trois  enfcmble  font  bons 
33  à  quelque  faulce  qu'on  les  puifTe  mettre  , 
33  &  n'ai  réfolu  de  les  céder  à  perfonne  •>->, 

Quelle  tendre  mélancholie  refpire  dans 
celle  où  il  exprime  fes  regrets  fur  la  perte 
d'une  perfonne  Ci  chère  I 

**  Ma  chère  fœur,  j'ai  reçu  à  beaucoup  de 
33  confolacion  votre  viiîtc  ;  j'en  ai  bien  be- 
33  foin  ,  car  mon  affliction  eft  auifi  incom- 
33  parable,  comme  l'étoit  le  fujet  qui  me  la 
33  donne.  Les  regrets  &  les  pleurs  m'accom- 
53  pagneront  jiifques  au  tombeau....  La raci- 
33  ns  de  mon  amour  eft  morte  j  elle  ne  rejet- 
33  tera  plus*  ;  mais  celle  de  mon  amitié  fera 


*  C'eft  -à-dire  ;  n:  pouffera  plus  de  rejettons.        -^ 
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3>  toujours  verte  pour  vous  ,   ma    chcrc 
:>■>  fœur  ,  que  je  baife  un  milion  de  fois  „. 

Sa  correfpondance  familière  pourroir  nous 
fournir  mille  autres  pafTages  dignes  d'enri- 
clùr  cet  écrit ,  dont  les  paroles  de  Henri  IV 
foac  tout  le  mérite  &:  fon  nom  tout  le  prix; 
mais  ce  feroit  par  trop  multiplier  les  cita- 
tions que  de  vouloir  rappeller  tout   ce  qui 
peint  fa  délicatefTe  ,  fon  imagination  vive  , 
fon  ame  franche  &  loyale  ,    fes  épanche- 
mens  de  l'amitié  ;   cependant  ,  comment 
finir  cet  article  fans  parler  de  Sully  ôc  de  ces 
lettres  d'un  ami  à  un  ami,  monument  uni- 
que dans  riiifèoire  des  Rois,  &  ne  pas  choiflr 
au  moins  quelques-uns  de  ces  traits  où  dans 
ce  commerce  intime  l'efprit  Se  le  fentimenc 
font  Cl  délicieufement  fondus  enfemble. 

ce  Mon  ami ,  je  viens  d'apprendre  que 
3>  votre  fils  s'eft  blefîe...  &  pour  ce  que  , 
3>  comme  père  ,  je  fçais  quelle  douleur  on 
3î  fouifre  en  de  tels  accidens ,  &  comme 
3i  bon  Maître  j'y  participe  ,  j  e  vous  dépêche 
37  ce  Courrier  exprès  pour  vous  prier  de 
«  m'en  manier  par  lui  des  nouvelles  ;  ne 
3>  vous  aimant  pas  fi  peu ,  que  fi  je  penfois 
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y>  que  ma  préfence  y  fût  nécefTaire  ,  je  ne 
3>  VOUS  allaife  rendre  ce  témoignage  de  mon 
3>  afFedion  33, 

Sully  s'étanc  trop  expoféau  fîégede  Mont- 
mélian  ;  alors  Henri  change  de  ton  &  Te 
met  tout  de  bon  en  colère  : 

ce  Mon  ami ,  autant  je  loue  votre  zèle  à 
3î  mon  fervice,  autant  je  blâme  votre  incon- 
î>  fîdcrationde  vous  jctter  aux  péxils  fansbe- 
3>  foin...  Partant  advifez  à  vous  mieux  ména- 
35  ger  à  l'avenir  j  car  fî  vous  m'cccs  utile  en  la 
3>  Charge  de  l'Artillerie  *,  j'ai  encore  plus 
33  befoin  de  vous  en  celle  des  Finances  ;  que 
33  fi  par  vanité  vous  vous  les  rendiez  incom- 
sjpatibles  ,  vous  me  donneriez  fujet  de  ne 
3)  vous  lailTer  que  la  dernière.  A  Dieu  s  mon 
33  ami ,  que  j'aime  bien  :  continuez  à  me  bien 
3:>  fcrvir  ,  mais  non  pas  à  faire  le  fol  Se  le 
33  fimple  foldat  33. 

Mais  foit  qu'il  le  gronde  ou  qu'il  k  con- 


*  Sully  croit  Grand-Maître  de  l'Artillerie  de 
ïrance. 


foie. 
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foie,  on  voit  que  c'cli toujours  lerrêmefcn- 
timenc  qui  ranime  : 

te  Mon  ami ,  vous  êtes  prompt  :  modérez 
5>  votre  colère,  8c  croyez  moins  tout  ce  que 
»  l'on  vous  dit,  6c  vous  ferez  enrager  ceux 
»  qui  vous  portent  envie  du  bien  que  je  vous 
y>  veux.  Je  n'ai  mis  la  main  à  la  plume  depuis 
3)  ma  goutte  que  cette  fois  :  la  colère  que 
3î  j'ai  contre  ces  rapporteurs  ,  a  furmontc 
3>  ma  douleur...  Il  elt  befoin  que  vous  ve- 
5>  niez  ici ,  car  jamais  ferviteur  ne  fut  plus 
»  aimé  de  Maître  que  vous  l'êtes  de  Henri  ». 

Combien  l'Auteur  de  la  Henriadc  n'a-t-il 
pas  eu  raifon  de  s'écrier  : 

«  Henri,  de  l'amitic  fentit  les  nobles  flammes: 
i>  Amitid,  don  du  Ciel,  piaifîr  des  grandes  amts! 
3î  Amitié ,  que  les  Rois ,  ces  illuftres  ingrats , 
Si  Sont  affez  malheureux  pour  ne  connokrc  pasn; 

Henri  fait  une  glorieufe  exception  dans 
l'Hiftoire  des  Rois  :  le  plus  honnête  homme 
<lu  Royaume  fut  fon  ami.  Mais  la  vertu  le- 
vere  de  Sully  lui  faifoit  beaucoup  d'ennemis  ; 
car  un  bon  Miniftre  a  contre  lui  tous  lesmé- 
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çlians.  On  ne  cefToic  ds  tenir  des  propos 
fâcheux  fur  foa  compce  :  Sully  s'en  plaignoic 
quelquefois  au  Roi. 

«  Mon  ami,  lui  répondoit  ce  Prince,  c'eft 
»  chofe  qui  arrive,je  ne  dis  pas  fouvent,  mais 
3î  toujours,que  ceux  qui  manient  les  grandes 
3>  affaires  font  fujets  à  l'envie.  Vous  Içavez, 
»  moi-même  fî  j'en  fuis  exempt,  &  d'une  Sc 
35  d'autre  Religion.  Ce  que  vous  avez  à  faire, 
35  c'ell  comme  je  prends  confeil  de  vous  en 
3>  mes  affaires,  vous  preniez  confeil  de  moi 
3>  aux  vôtres,  quand  elles  importeront  tant 
y>  foit  peu  ,  comme  du  plus  fidèle  ami  que 
13  vous  ayez  au  monde  ,  &  du  meilleur 
55  Maître  qui  fut  jamais  î^. 

Henri  de  fon  côté  avoir-il  quelques  cha- 
grins domeftiques  ,  il  lui  écrivoit  :  «  Mon 
3j  ami,  venez  me  voir  ,  car  il  s'efl  pafTé  ce 
3î  matin  quelque  chofe  dans  mon  fein  , 
y>  pourquoi  j'ai  afFaire  de  vous  sî. 

ce  Mon  ami ,  dit-il  ailleurs  ,  j'acheterois 
35  votre  préfence  de  beaucoup,  car  vous  êtes 
35  lefeul  à  qui  j'ouvre  mon  cœur...  Il  n'y  va 
35  ni  de  l'amour,  ni  de  la  jaloufîe,  c'eft  afFai- 
55  re  d'Etat...  Hâtez- vous  j  venez  ,  venez  , 
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»  venez...»  Ma  femme  ,  mes  enfans ,  tciic 
j>  le  ménage  fc  porte  bien  :  ils  vous  aime- 
3>  ront  autant  que  moi,  ou  je   les  deshé- 
35  riteraî  jj. 

Son  ame  aimante  fe  peignoit  par-tout  : 
le  plaillr  de  retracer  des  traits  û  chers ,  nous 
a  fans  doute  entraînés  trop  loin  j  mais  qui 
ofera  les  effacer  ? 

Il  exifre  une  foule  de  ces  lettres:  il  eftpeu 
de  familles  illuflres  qui  n'en  confervent 
quelques-unes  dans  leurs  archives ,  &  qui 
ne  les  montrent  avec  orgueil ,  comme  leur 
plus  beau  titre  de  NoblclTe  :  n'étant  encore 
que  Roi  de  Navarre  ,  rarement  employoit- 
il  la  main  d'un  Secrétaire.  Il  avoit  befoin 
de  fes  Braves  :  il  leur  écrivoit  5  il  avoit  une 
armée.  Il  avoit  encore  plus  befoin  d'épan- 
cher fon  cœur  dans  le  fein  de  l'amitié. 
Dans  ces  lettres  éparfes ,  on  recueille  pour 
ainfi  dire  les  rayons  de  fon  ame  :  on  y 
voit  à  nud  l'homme ,  le  Roi  ,  l'amant , 
le  père  6c  l'ami  :  l'efprit  n'y  paroît  que 
pour  donner  plus  de  déiicatefTe  &:  de  prix 
au  fentiment.  Il  n'en  cft  point  où  l'on 
ne  retrouve  la  gaité  ,    le  tour  vif  Se   pii 

Ft 
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quant  ,  &:   pour   ainll  dire  le  cachet  de 
Henri  IV. 

Il  en  eft  ainfî  de  fes  mots  connus  :  ils 
ont  pafTé  de  bouche  eu  bouche ,  tout  le 
monde  les  fçait  par  ccrur  ,  &  on  ne  fe  lalTs 
point  de  les  répéter.  Ses  difcours  étoient 
laconiques,  mais  remplis  d'énergie  ,  fes  ré- 
parties vives  6c  heureufes  ,  fon  éloijuence 
naturelle  ,  fes  harangues  infpirécs  ,  jamais 
étudiées.  Celle  qu'il  fît  aux  Notables  de 
Rouen  *  eft  peut-être  la  plus  belle  qui  foit 
jamais  fortie  de  la  bouche  d'un  Roi.  Ceux 
qui  ne  l'ont  pas  préfente  à  la  mémoire  nous 
fçauront  gré  de  la  citer  ,  ôc  ceux  qui  la 
fçavent  ,  fe  la  rappelleront  encore  avec 
plailTr. 

«  Si  je  faifois  gloire  ,  di:-il ,  de  paîTer 
55  pour  exccllentOrateur**,j'auroisapportç 
S)  ici  plus  de  belles  paroles  que  de  bonnes 
33  volontés  j  mais  mon  ambition  tend  à 
3>  quelque  chofe  de  plus  brillant   que    de 


*  En   IJ96. 

^*  Critique  indirecte  de  Henri  III. 


35  bien  parler  :  j'afpire  aux  glorieux  titres  de 

3i  LIBÉB.ATEUR.   ET  DE  R.ESTAUR.ATEUK  DE 

5)  LA  France.  Déjà  ,  par  la  faveur  du  Ciel, 
;)  par  les  confeils  de  mes  fidèles  ferviteurs  , 
35  &  par  répée  de  ma  brave  ôc  généreufc 
5>  NobieiTe  ,  de  laquelle  je  ne  diftingue 
î>  point  mes  Princes,  (  la  qualité  de  Gcntil- 
33  liomme  étant  le  plus  beau  titre  que  nous 
33  poirédions  )  je  l'ai  tirée  de  la  fervicude  ôc 
3>  de  la  ruine.  Je  délire  maintenant  la  re- 
>j  mettre  en  fa  première  force  Ôc  en  fou 
ï>  ancienne  fplendeur. Participez,  mes  Sujets, 
3>  à  cette  féconde  gloire  ,  comme  vous 
33  avez  participé  âla  première.  Je  ne  vous 
33  ai  point  appelles  ici,  comme  faifoientmcs 
33  PiédeceiTeurs  *,  pour  vous  obliger  d'ap- 
33  prouver  aveuglément  mes  volontés  :  je 
«  vous  ai  fait  alTembler  pour  recevoir  vos 
35  confeils  ,  pour  les  croire,  pour  les  fuivre, 
33  en  un  mot,  pour  me  mettre  en  tutelle  en- 
35  tre  vos  mains  :  c'eft  une  envie  qui  ne  prend 
33  gueres  aux  Rois ,  aux  barbes  grifes  6c  aux 


*  Ch.  IX.  à  Rouen  ,  en  i^6$  ,  &c. 
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5>  vidoricux  comme  moi  j  mais  l'amour  que 
>5  je  porte  à  mes  Sujets,  ôc  l'extrême  défir 
3>  que  j'ai  de  conferver  mon  état  ,  me  font 
»  trouver  tout  facile  ôc  tout  honorable  * 
3>  (-0  5'. 

Ses  Harangues  militaires  ont  un  caradcrc, 
&  fî  j'ofe  le  dire  ,  une  phyfionomie  qui  dif- 
tinguc  Henri  IV  de  tous  les  Héros  anciens 
ti  modernes. 

C'eft  avec  regret  que  je  me  borne  à  rap- 
porter celle  qu'il  fit  à  fon  armée  ,  avant  la 
bataille  d'Ivry  :  Vous  êtes  Fkançois  5  je 
svis  votre  PvOi  :  voila  l'ennemi  :  puis 
prenant  fon  cafque  ,  orné  de  plumes  blan- 
ches :  Enfans  ,  dit-il ,  gardez  bien  vos 
RANGS.  Si   l'Étendard  vous  manque  , 

voici  le   signe  du  rallument  \    SUIVEZ 

mon  panache  ,  vous  le  verrez  tou- 

lOURS    AU    CHEMIN    DE    l'hONNEUR   ET  DE 

LA   VICTOIRE.    OÙ  ne  meneroit-on  pas  le 
François  avec  de  telles  paroles  ! 

Il  y  avoit  dans  tous  fes  difcours  une  Juf- 

*  PtreÊxe  ,  psg.  209, 
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rcffe,  un  à-propos ,  une  vivacité  d'exprefTîon 
qui  le  font  aifémenc  reconnoître.  Enfin,  nui 
a  fa  Cour ,  nul  de  fon  Iiécle  n'eut  un  efpric 
plus  vif,  plus  pénétrant ,  plus  fécond  ,  plus 
naturel.  Il  n'eft  point ,  je  ne  dis  pas  de  têtes 
couronnées  ,  mais  de  particuliers  ,  d'iiora- 
mes  mêmes  renommés  par  les  agrémens  de 
leur  fociété  ,  dont  on  pût  recueillir  un 
plus  grand  nombre  de  ces  traits  heureux  qui 
font  autant  d'honneur  à  Ton  efprit  qu'à  fon 
coeur.  Si  nous  entreprenions  de  les  rafTem- 
blcr  tous,  il  y  auroitdequoi  faire  un  juftc 
volume. 

Quoi  de  plus  délicat  que  cet  éloge  qu'il  fît 
d'Armand  de  Biron  à  des  AmbafTadcurs  : 
ce  Mclîîeurs,  voici  le  Maréchal  de  Biron  que 
i>  je  préfente  également  â  mes  amis  &  à  mes 
5>  ennemis  oî.  Eft-il  rien  de  plus  flatteur  que 
ce  qu'il  dit  à  d'Aumont,  en  le  faifant  placer 
à  table  à  fes  côtés  ,  le  foir  de  la  bataille 
d'Ivry  :  ccîl  efi:  bien  jufte  que  vous  foyez  du 
33  feftin ,  après  m'avoir  Ci  bien  fervi  le  jour 
3)  de  mes  noces  3>. 

Quoi  de  plus  honorable  pour  tous  ces  bra- 
ves Guerriers ,  que  la  réponfe  qu'il  fit  à 
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rAmbafTadeur  d'Efpagne.  A  la  Cour  ils 
l'entourent  6c  le  preiTent  j  l'orgueil  Ef- 
pagnol  eft  choqué  de  cette  familiarité  : 
cî  Vous  ne  voyez  rien  ,  dit  -  il  ,  ils  me 
3î  prelTent  bien  davantage  en  un  jour  de 
33  bataille  «. 

Perfonne  ne  pofféda  comme  lui  l'art 
de  dire  des  chofes  agréables  :  cette  dif- 
poflîion  d'efprit  lui  fit  beaucoup  de  parti- 
fans  :  on  étoit  gagné  par  fes  manières  Se 
fcs  paroles ,  preft^u'autant  que  par  fes  gran- 
des qualités. 

L'envi;  de  plaire  lui  infpiroit  mille  cho- 
fes délicates  &  lîatteufes  pour  le  fexe  qu'il 
idolàtroit.  Cette  union  de  l'ancienne  ^alan- 
tcrie  Françoife  Se  des  vertus  Chcvaleref- 
ques ,  qui  n'exiile  plus  que  dans  nos  vieux 
Romans ,  &  dans  le  fouvenir  de  nos  pères  ', 
cette  forte  d'enthoufiafme  qui  couvroit,  fi 
je  l'ofe  dire  ,  les  foiblefTes  de  l'amour  de 
tout  l'éclat  de  riiéroiimei  ce  penchant  irré- 
fifiiblequi  l'entraînoit  vers  les  femmeSjjoint 
à  ce  courage  brillant  ,  de  tout  temps  en 
poffeiïïon  d'intéreiTer  la  beauté  ,  que  fla:tc 
fur-tout  l'hommage  des  hommes  braves  &: 
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généreux  ,  l'ont  fait  citer  *  comme  le  mo- 
delé &c  l'un  des  derniers  héros  de  la  Cheva- 
lerie Françoife.  C'eil  ainfî  qu'il  écrivoic  à  la 
Princeire  de  Tofcane**  ,  qu'il  n'avoic  pas 
encore  vue  :  ce  Mon  coeur  a  fait  vœu  de 
3)  vous  chérir  toute  ma  vie  ,  comme  la. 
3>  maîtrejfe  de  mes  affeéîions  t  &  la  dame  de 
3'  mes  penftcs  ■>•>,  Il  fe  paroic  pour  plaire 
à  Mademoifelle  de  Guife  ,  des  Enftignes 
qu'il  avoit  gagnées  dans  les  champs  de 
Courras  &  d'Ivry  :  &:  la  Reine  Elifabeth  , 
le  félicitant  de  fes  victoires  :  «  j'admire 
■i-i  fur-tout ,  lui  difoit-elle  ,  votre  valeur  en- 
35  tre  les  armes  ;  vos  courtolfus  entre  les 
33  dames  33.  On  fait  que  cette  Reine  ne  l'ap- 
pelloit  jamais  que  fon  brave  ,  &  qu'elle 
.'avoit  choifî  pouryb«  Chevalier  (76).  > 

Ce  caradère  plein  de  franchise ,  de  no- 
jlelTe  Se  de  loyauté,  digne  des  premiers  âges, 
1  fouvent   triomphé  de  toutes  les  afluces 


*  Voyez  \ei  Mémoîrei  fur  l'ancienne  Chtv alerte 
f|le  M.  de  Sainte-Palaye  ,  toir..  i  ,  pag.  i-j. 

»*  Marie  de  Médicis. 
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Iraîiennes.  Catherine  de  Médicis  ,  croyant     h\ 
piquer  fon  amour-propre  ,  lui  dit  un  jour    L'u 
que  les  Proteftans  étoientdes  Républicains, 
&  qu'il  ne   faifoit   pas  à  la  Rochelle  ce 
qu'il  vouloir.  Pardonnera-moi ,  Madame  »  car 
je   n'y  veux  que  ce  que  je  dois»  Le   Duc 
de    Nevers  ,    Italien  ,  qai   accompagnoit 
l'Italienne  Médicis ,  ajouta  :  yous  ne  pou- 
ve-:^  pas  feulement  y  mettre  un  impôt.  -=z  yous  J,ji 
ave?  raifout  répartit  Henri ,  aujji  n'y  a-î-d 
point  d'Italiens  parmi  nous.  On  fçait  qu'a- 
lors tous  les  traitans  écoientde  cette  nation. 

Mais  parmi  ces  nombreux  exemples,  j*aimc 
à  choiiîr  ceux  qui  peignent  le  grand  Prince 
autant  que  l'homme  d'efprit  :  ce  qu'a  dit, 
ce  qu'a  écrit  Henri  IV,  mérite  de  devenir 
le  code  des  Rois. 

Après  la  victoire  de  Coutras  &  la  mort 
de  Joyeufe  ,  on  lui  préfenra  les  bijoux  & 
autres  magnifiques  bagatelles  du  voluptueiuc 
Favori  :  Henri  ne  voulut  pas  même  les  re- 
garder, ce  II  ne  convient  ,  dit-il ,  qu'à  des 
»>  Comédiens  de  tirer  vanité  des  riches  habits 
y*  qu'ils  portent.  Le  véritable  ornement  d'un 
35  Général  efl  le  courage  5c  la  préfence  d'ef-i*- .' 


!;tiit 
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»  prit  dans  une  bataille,  6c  la  clémence  après 
53  la  vidoire  3>. 

Réuni  â  Henri  III ,  le  Roi  de  Navarre 
n'oublia  rien  pour  relever  le  courage  abattu 
de  l'infortuné  Valois.  Ce  qui  effrayoic  le 
plus  ce  Monarque  eft  rexcommuuication 
qui  venoit  d'ècre  lancée  contre  lui.  «  Sire,  lui 
5J  dit  Bourbon,  contre  les  foudres  de  Rome, 
a>  il  n'y  a  d'autre  remède  que  de  vaincre. 
3J  Soyez  viûorieux  ,  &  vous  êtes  abfous  r 
»  mais  Cl  vous  êtes  baptu  ,  vous  demeurerer 
35  excommunié ,  voire  aggravé  &:  réaggravé 
9)  plus  que  jamais  *». 

A  l'avènement  de  Henri  IV  au  trône  , 
le  brave  Néreflang  le  préfente  à  la  tvte  d'un 
R.égimeatd'élite,  qu'il  concuifoitàcePrince, 
en  lui  proteftant  qu'il  ne  délire  pour  fécom- 

i  p;nfe  que  la  gloire  de  le  fervir    «C'eil  ainlî, 
t|{  33  dit  Henri ,   que  doivent  parler  les   bons 
33  fujets,  ils  doivent  oublier  leurs  fervices: 

i  33  mais  c'eft  au  Prince  à   s'en  fouvenir.  Et 


I 


j       *  Tab!ett:s  des  Rois  de  Fraiice,  tom,  ;,  p2g, 
i    8n  &  Joum.  de  Henri  lll. 
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i->  s'il  veut  qu'ils  continuent  d'être  fidcles, 
5J  il  faut  qu'il  foit  jufte  ôc  reconnoilTanc  s». 

En  peu  de  temps  Paris  changea  de  face. 
Les  AmbafTadeurs  d'Efpagne  qui  vinrent  ju- 
rer la  paix  de  Vervins  ,  furent  étonnés  de 
trouver  cette  Capitale  fî  dirFérente  de  ce 
qu'elle  étoi:  quelques  années  auparavant  : 
ils  ne  purent  s'empêcher  d'en  témoigner 
leur  furprife  au  Roi  :  ce  Ne  vous  en  écon- 
»  nez  pas  ,  leur  dit-il  ,  quand  le  Maure 
5>  n'eft  point  à  fa  maifon,  tout  y  eft  en  dé- 
»  fordre  :  mais  quand  il  y  eft  revenu  ,  fa 
3î  préfence  y  fert  d'ornement  ,  &  toutes 
«  chofes  y  profpérent  5>. 

Témoin  de  cette  profpérité  ,  le  Du<:  de 
Savoy e  lui  demandoit  un  jour  ce  que  la 
France  lui  valoir  de  revenu  ;  Elle  me  vaut 
c:  que  Je  veux  y  dit  Henri.  Le  Duc  trou- 
vant cette  réponfe  vague  ,  iuûfta,  rr:  Ou/, 
Ce  que  je  veux ,  continua-t-il,  narce qu'ayant 
le  cœur  de  mon  Peuple ,  j'en  aurai  tout  ce  que 
je  voudrai. 

Long-tems  perfecuté  lui-même,  on  ne  pue 
jamais  le  rendre  perfécuteur.   Il  honoroit 
d'une  belle  expreflîon  les  victimes  des  prof- 
cri  p  t     i 
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criptions  de  Médicis  :  il  les  appelloic  MAk- 
TYP-s  d'État  ,  comme  s'il  eût  voulu  con- 
facrer,  par  une  efpece  de  culte ,  la  mémoire 
de  ceux  qui  étoient  morts  pour  la  Patrie. 

Forcé  de  vivre  dès  fa  jeunefTe  au  milieu  de 
fes  ennemis,  jamais  Prince  n'a  mieux  connu 
les  hommes.  Il  étoit  placé  au  point  nécef- 
faire  pour  les  bien  obferver  :  il  étoir  dansl'ad- 
verllté.  L'habitude  de  traiter  avec  eux  ,  lui 
avoit  donné  un  ta£l  fï  fin  ,  qu'il  prétendoit 
hre  dans  les ytux  ce  quifepajjbi'  dans  l'amet 
aulÏÏ  n'a-t-il  fait  que  de  bons  choix.  Il  fça- 
Voit  cirer  parti  même  des  palTions  dj  ceux 
<ju'il  employoit  «  Un  fage  Roi  ,  diioit  il  , 
s>  eft  comme  un  habile  Chymilïe  ,  qu:  des 
3>  poifons  les  plus  dangereux  ,  compofc 
3)  d'excellsns  antidotes  ». 

La  bonne-foi  fut  toujours  la  règle  invaria- 
ble de  fa  conduite.  Onfçair  quell'.-s  adroites 
manœuvres  fit  jouer  le  Duc  de  Savoye  pour 
lui  '■ctcnir  le  Marquifar  de  Saluc^rs  :  Etant 
venu  en  France,  on  confcilloit  à  Henri  de  le 
faire  arrêter,  ce  A  Dieune  plaife,  répondit  I© 
»  Monarque  j  la  parole  d'an  R.oi  de  France 
«3  eft  inviolable  :  j'ai  tiré  de  ma  nailTancc,  & 
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»  j'ai  appris  de  ceux  qui  m'ont  nourri  que 
95  l'obfervation  de  la  foi  eft  plus  utile  que 
»  tout  ce  que  la  perfidie  promet.  J'ai  l'exem- 
»  pie  du  Rci  François  I  ,  qui  pouvoit  ,  par 
%■%  la  tromperie,  retenir  un  plus  friandmor- 
»  ceau  ,  fçavoir  ,  Ctiarles-Quint ,  Se  il  ne 
»  l'a  point  fait.  Si  le  Duc  de  Savoye  a  violé 
M  fa  parole  ,  l'imitation  de  la  faute  d'au- 
»  trui  n'efl  pas  innocence  ,  ôc  un  Roi  ufe 
S5  bien  de  la  perfidie  de  fes  ennemis  quand 
13  il  la  fait  fcrvir  de  lultre  à  fa  foi  ».  Lt 
là-delTus  il  rappelloit  l'exemple  de  Philippe 
de  Valois  ,  qui  s'étant  engagé  à  ne  point 
faire  la  guerre  à  l'Empire ,  donna  fes  trou- 
pes à  commander  à  fon  fils ,  &  fervit  fous 
fes  ordres, 'prétendant  par-là  qu'il  ne  con- 
trevenoit  poin  t  i  fes  engagemeni.  «  Mau- 
»  vâife  fubtilité,  ajoutoit  Henri ,  &  qui  fait 
»  tort  à  la  mémoire  de  Philippe  de  Valois, 
»  C'étoit  un  grand  Prince  ,  mais  il  avoir  des 
»  tlneCTes  plus  dignes  d'un  homme  qui  veut 
i>  tromper  des  enfans  que  d'un  Souverain 
»  dont  les  paroles  ôc  les  adions  ne  doivent 
55  être  fondées  que  fur  la  bonne-foi  »>,  La 
conduite  oppofée  du  Roi  Jean  luifembloit  di- 
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gne  de  tous  les  éloges  ;  il  lui  envioir  ces  bellef 
paroles  :  «  Si  la  vérité  &  la  kor.ne-foi  éioient 
5>  exilées  de  dejfus  la  terre  ,  elles  devraient 
3>  fe  retrouver  dans  la  bouche  &  dans  le  cœur 
5î  des  Rois  *.  Henri  donc  fie  dire  au  Duc  dé 
»  Savoye,  que  pour  fe  trouver  entre  fes  malns^ 
î>  il  n'étoit  pas  plus  en  danger  qu'au  coeur  de 
^^fcs  Etats  i  &  qu'il  étoitàfa  Cour  aujjilibre 
3>  qu'à  Turin.  J'aimerois  mieux,  ajouta-t-il , 
î>  perdre  la  vie  ,  que  de  violer  la  foi  pu  • 
»  blique  **'î5. 

Cette  citation  eft  un  peu  longue ,  mais 
plût  à  Dieu  que  ceux  qui  écrivent  l'Hiitoire 
des  Rois ,  eufTent  fouveut  l'occaiîon  d'en 
faire  de  femblables  î 

Corame  l'idée  de  nuire  n'approcha  jamais 
de  fon  ame  ,  il  étoit  fans  défiance.  Il  airaoit 
à  fe  dérober  à  fa  Cour,  à  errer  dans  les  cam- 
pagnes ,  à  interroger  ces  hommes  fimples  8c 

*  D'Aubignd,  fon  Hiftoirc  ;  Péréfîxc;  p.  4<5?> 
&  Tablettes  des  Rois  de  Fiance  ,  tome  j  , 
pag.   î2  &  fuiv. 

**  Journal  manufc.  déjacitd,  ccnfetvcdani 
une  grande  Bibliothèque,  vol.  509,  des  Mê« 
langes. 
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bons ,  étonnés  de  voir  un  Roi  fous  leur* 
chaumières.  Quand  fes  amis  inquiets  lui  re- 
inontroicnt  qu'au  milieu  d>.-s  confpirateurs  , 
&  lorfque  le  levain  de  la  ligue  fermentoic 
encore  .  il  devoit  avoir  plus  de  foin  de  la 
confervation  de  fa  perfonne  ,  ôc  ne  pas 
aller  Ci  fouvent  feul  ou  mal  accompagné  : 
ce  La  peur ,  leur  difoit  il ,  ne  doit  point  en- 
33  trer  dans  une  ame  Royale  ;  qui  craindra  la 
3>  mort  y  n'entreprendra  rien  fur  moi;  qui 
33  mèpriftra  la  vie  ,  fera  toujours  maître  de 
S3  la  mienne  ,  fans  que  mille  Gardes  l'en 
97  puijfent  empêcher...  Il  n'appartient  qu'aux 
33  tyrans  d'être  toujours  en  frayeur  *  33. 

Le  fafte  du  trône  avoit  pour  lui  peu  de 
charmes  :  on  a  remarqué  qu'il  avoit  eu  quel- 
que peine  à  faire  le  Roi  de  France.  Elevé  en 
Spartiate  ,  il  conferva  toute  fa  vie  le  mépris 
des  fuperfluités  ,  la  v'gilance  ,  la  frugalité 
de  fes  premiers  ans.  Autant  par  goût  que 
par  politique  ,  il  donnait  l'exemple  de  la 
Cmplicité  dans  fes  vêtcmens;  il  fe  mocquoit 
de  ces  petits  Seigneur*  inutiles ,   qui ,  au 


»  Pérdfix?  ,  pag.  479, 
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lieu  d'habiter  &  de  féconder  leurs  Provinces, 
venoient  étaler  un  luxe  ruineux  â  la  Cour  : 
il  difoit  plaifamment  qu'ils  ponotent  leurs 
moulins  &  leurs  bois  de  hautC'futaie  fur  leurs 
épaules. 

Il  ne  vouloir  pour  courcifans  que  fes  bra- 
ves, Scpour  favoris  que  fon  peuple.  Quand 
il  écrivoit  aux  Gouverneurs  des  Provinces, 
il  finiiToit  prefque  toujours  fes  lettres  par 
ces  paroles  :  ce  Aye'^  foin  de  mon  peuple  j 
3)  ce  font  mes  enfans  j  Dieu  m'en  a  commis 
33  la  garde  ,  j'en  fuis  refponfable.  y> 

Dans  une  maladie  très-grave  où  l'on  crai- 
gnit pour  fes  jours  *  ,  voyant  pour  ainfi 
dire  échapper  de  fes  mains  tout  le  bien  qu'il 
avoir  projette  de  faire  ,  il  n'cntrerenoic 
Sully  que  du  regrec  qu'il  avoir  de  quitter 
fes  peuples  j  &  ne  pouvanr  s'empêcher  de 
laifTer  couler  quelques  larmes  :  ce  mon  ami, 
3>  lui  difoit-il ,  je  n'appréhende  nullement 
3?  la  mort  ,  comme  vous  le  favez  mieux 
33  que  pcrfonne  ,  .m'ayant  vu  en  tant  de 

*  En  1598  ,  voy.  les  vrais  Mémoires  de  Sully, 
tome  I ,  pag.  ^jc. 
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5ï  périls  dont  j'eufTe  bien  pu  m'exempter  ; 
3»  mais  je  ne  nierai  point  que  je  n'aie  regret 
3î  de  partir  de  cette  vie,  fans  élever  ce 
3î  Royaume  en  la  fplendeur  que  je  m'étois 
5ï  propofc  &  avoir  témoigné  à  mrs  peu- 
M  pies  en  les  foulageant,  en  les  déchargeant 
3ï  de  tant  de  fubfîdes  &  les  gouvernant 
3>  araiablement ,  que  je  les  airaois  comme 
»>  mes  chers  enfanx  «. 

Ce  bon  Roi  défîroit  tenir  fon  empire 
de  l'amour  &  non  de  la  force:  ferme  quand 
le  bien  public  l'exigeoit;  jamais  ilne  fut  eni- 
vré de  l'abfolu  pouvoir,  qui  a  tant  de  char- 
mes pour  les  Princes  foibles  &  les  génies  mé- 
diocres. Des  flatteurs  de  Cour  l'exhortant 
dans  une  occafîon  délicate  à  faire  un  coup 
d'autorité  :  il  leur  fit  cette  réponfe,  digne 
d'être  gravée  fur  tous  les  Palais  des  Rois.  La. 
55  première  loi  du  Souverain  ejl  de  les  obfer- 
3î  ver  toutes  ^  &  il  a  lui-même  deux  Souvc- 
sî  rains  ;  DiEU  et  la  Loi  *  «. 

On  fema  le  bruit  que  fon  intention  étoit 

*  Mémoires  de  Sully  ôc  Traité  des  Ctmmif-' 
fions  Extra- Ordinaires  ,  pag  47, 


d'élever  des  fortereiTes ,  afin  de  contenir  le* 
peuples  :  Henri  daigna  les  raflurer,  en  difant, 
qu'il  ne  voulait  j amais  bâtir  de  Citadelles  que 
dans  le   cœur  de  fes  fujets  *. 

L'AmbafTadeur  du  Sultan  ,  qui  vînt  en 
France  pendant  la  Paix ,  témoigna  fa  fur- 
prife  de  ce  qu'un  Ci  grand  Roi ,  dont  la  va- 
leur avoir  fait  tant  de  bruit  en  Orient  (77)  , 
eut  des  armées  fî  peu  nombreufes  :  ce  Ne 
5'  vous  en  étonne-:^  pas  ,  dit  Henri ,  où  règne 
5>  lajujîice,  la  force  n'ejîpas  néccjjaire  "  **. 

Au/fi  vcilloit-il  à  la  faire  régner ,  fans 
acception  de  perfonnes.  Un  Grand  lui  ayant 
demandé  l'abolition  de  quelques  escès  com- 
mis contre  des  Magiftrats  en  fpnûion;  le 
Roi  lui  répondit  :  «  Je  n'ai  que  deux  yeux 
2>  &  deux  pieds  ;  en  quoi  ferois-jd  diffèrent 
5>  du  rejle  de  mes  fujets  tfije  n'avois  la  force 
,yde  la  Jujîice  en  ma  difpofition  ?,y  Dans  une 
circonftance  toute  pareille ,  Louis  XIX  parut 
dans  le  Palais  de  la  Juftice  ,  ayant  un  bras 


*  Favyn  ,  Pérefixe,pag.  joô. 
**  Lettre*  de  Bourfault,  citieî.Ecol,  Militaire, 
tom.  £ ,  pag.  xe:. 
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en  ccharpe ,  comme  fi  la  Jujlia  elle-même 
eût  été  cjlropiée  :  apologue  fublimé   ôc  qui 
prouve  que  les  bons  Rois  fe  rencontrent. 

Quand  l'ordre  &  la  sûreté  publique  exî- 
geoient  ainll  des  exemples ,  ôc  qu'il  ne  pou- 
voir pardonner,  il  tâchoit  du  moins  de  tem* 
pérer  la  rigueurnéceflaire  de  fes  refus.  Un 
Çourtifan ,  dont  le  neveu  avoit  commis  un 
îilTaiTinat  ,  lui  ayant  demandé  la  grâce  du 
coupable.  Je  fuis  bien  fâchée  lui  dit  ce  Prince, 
de  ne  pouvoir  vous  accorder  ce  que  vous  de-- 
mande::^  ;  il  vousficd  bien  de  faire  l'oncle  & 
à  moi  défaire  le  Roi  ;  j'excufe  votre  requête» 
excufcii^  mon  refus.  Il  fentoit  ce  qu'a  dit  de- 
puis un  bon  Miniilre  ,  que  la  Jujîice  ejl  ta 
l>ienfaifance  des  Rois. 

Mais  ne  s'agifToit-il  que  de  fes  injures  per- 
fonnelles,  on  ne  pouvoit  lui  arracher  fon 
confentement  au  fupplice  d'un  coupable  ;  & 
jamais  1?  Roi  de  France  n'a  vengé  les  inju- 
res du  Roi  de  Navarre. 

Il  écouta  avec  modération  toutes  les  hor^ 
reurs  que  àJOrU&ns  ,  miférable  Auteur  de 


(Si  3 

libelles  incendiaires  *  avoit  écrites  contre 
lui;  mais  quand  il  eut  entendu  les  calomnies 
qu'il  avoit  inventées  con  tre  la  Reine  fa  mère, 
il  haufla  les  épaules,  &  ne  dit  que  ces  mots; 
oh  le  méchant!  le  méchant  /...  mais  il  ejl 
venu  en  France  fous  la  foi  de  mon  pajfe- 
port  j  &  je  ne  veux  point  qu'il  ait  de  mal**. 
Il  le  fit  auflî-tôt  mettre  en  liberté, 

Plufîeurs  années  après  la  paix  ,  on  vinC 
lui  dire  que  quelques  fanatiques ,  refte  im- 
pur de  la  ligue  ,  continuoient  à  déclamer 
contre  lui  ôc  qu'il  refufoient  même  de  Is 
nommer  aux  prières  publiques  :  il  faut  at" 
tendre  ,   dit-il  ,  ils  font  encore  fâchéi. 

Né  fans  fiel  ,  la  haine  Se  la  vengeance 
étoient  un  poids  que  fon  ame  ne  pouvoir 
fupporter  :  une  maxime  qu'il  avoit  fouvenc 
à  la  bouche  :  c'ejl  que  la  fatlsfaUion  que 
l'on  tire  de  la  vengeance  ne  dure  qu'un  me- 
ment;  mais  que  celle  qu'on  tire  de  la  clémence, 
ejl  éternelle. 


*  Le  Banquet  du  Comte  d'Arêtes  ,   le  Catholique 
Anglols  ,  &c. 
**  Jouïn.  de  Henri  IV,nouv.(5dit.  tom.  5,  p.  76, 
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Dès  qu'il  put  fe  venger j  il  en  perdit  l'envie. 

Ou  plutôt  il  n'eut  jamais  cette  envie. 
On  lui  parloit  d'un  Grand,  Ligueur  outré, 
dont  fes  vertus  n'avoicnt  pu  défarnaer  la 
haine  :  Je  veux  lui  faire  tant  de  bien  ,  die 
Henri ,  que  je  le  forcerai  de  m'aimer. 

On  lui  faifoit  quelquefois  des  reprochei 
fur  fa  trop  grande  facilité  à  pardonner  : 
Gabrielle  d'Eftrées  ,  née  douce  &  compatif- 
fante,  comme  le  font  toutes  les  femmes  qui 
favenc  aimer ,  obtint  la  grâce  de  plus 
d'un  coupable  :  Sully  n'étoit  pas  tou- 
jours de  cet  avis  :  que  vouler-vous  ,  lui  dit  le 
Roi ,  je  ne  faurois  tenir  contre  ceux  qui  s'hu- 
milient :  j'ai  le  cœur  trop  tendre  pour  refu- 
fer  une  courtoijie  aux  larmes  &  aux  prières  de 
ce  que  j'aime  *. 

Sa  bonté  n'étoit  point  chez  lui  l'effet  de 
la  foiblefTe.  Simple  &  bon  avec  tous  les  hom- 
mes ;  Il  étoit  grand  &  fier  avec  les  efprit* 
hautains  :  &  tel  étoit  le  caractère  de  Dom 


*  Mémoires  de   Sully ,  tom.  i; ,  pag.  j8?. 
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Pedre,  AmbafTadeur  d'Efpagne.  Cet  homm» 
fuperbe  alla  un  jour  jufqu'à  murmurer  quel- 
ques menaces.  Henri  lui  dit ,  que  fi  le  Roi 
fon  Maître  continuoit  fes  attentats  ,  il  por- 
tcroit  le  feu  dans  l'Efcurial  :  on  me  verra  bien' 
toc  à  Madrid  t  ajouta-t-il.  Pourquoi  pas  » 
répondit  froidement  l'AmbafTadeur  ,  Fran^ 
fois  premier  y  fut  bien,  C'ejl  pour  cela,  répli- 
qua le  Roi ,  que  je  veux  y  aller  venger  fort 
injure  j  celles  de  la  France  &  les  miennes  ! 

Dans  la  converfation  il  demanda  un  jour 
â  l'Envoyé  de  l'Empereur  Rodolphe  ,  fi  ce 
Prince  avoit  des  maîtrefTcs  :  celui-ci ,  au 
lieu  de  répondre  à  la  plaifanterie, ,  voulut 
faire  l'AmbafTadeur  ,  &  dit  avec  une  gra- 
vité piquante  pour  Henri  IV,  que  fi  l'Em» 
pereur  avoic  des  maîtrejfes ,  au  moins 
elles  ttoienr  fecrettes  :  il  efl  vrai,  répli- 
qua Henri  ,  qu'il  y  a  des  hommes  qui  n'ont 
pas  affei^  de  grandes  qualités  pour  n^  être  pas 
obligés  de  cacher  leurs  foiblejfes.  * 

Henri  ne  croyoit  pas  que  la  dignité  du 
trône  dût  éteindre  chez  lui  les  fentimens  de 

*  Mathi«u,  &  Effais  fur  Paris ,  tomeL  p.  i66. 
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la  nature  ;  fes  goûcs  étoienc  fîmples  comme 
elle  :  il  n'étoit  pas  plus  content  que  quand 
il  pouvoic  fe  livrer  à  fes  douces  imprellîons, 
A  table  avec  fes  amis,  qu'il  fe  plaifoit  à  fur- 
prcndre  (78J  ,  il  s'abandonnoit  à  toute  la 
gaieté  de  fon  caractère  :  il  dépouilloit  la 
Majefté  Royale,  ôc  daignoit  n'être  qu'un 
homme  aimable.  Une  familiarité  char- 
mante, une  gaieté  franche,  une  plaifanterie 
fine  î  les  bons  mots ,  dit  Perefixe  ,  faifoient 
la  plus  douce  partie  de  la  chère. 

Il  n'étoit  plus  Roi  -,  il  étoit  homme  &  père 
au  fcin  de  fa  famille  :  il  vouloit  que  fes 
enfans  rappellafTent /'a;>û ,  ou  mon  perc, 
■5c  non  Monfieur ,  qui  étoit  le  prétendu 
bel  -  ufage  introduit  par  Catherine  de 
Médicis  *  :  il  fc  mêloit  à  leurs  jeux. 
Un  jour  que  le  Reftauraceur  de  la  France 
8c  le  Pacificateur  de  l'Europe  marchoit  d 
quatre  pattes  ,  portant  fur  fon  dos  fon  fils 
le  Dauphin  ,  un  AmbafTadeur  entra  tout- 
à-coup  dans    l'appartement    &    le  furprit 

*  Dupleix ,  tom.  4 ,  pag.  411  ;  Anccd.  de» 
Rsineî ,  tom.  5  >  pag,  546. 
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dans  cette  poflure.  Le  Monarque  ,  fans  fc 
déranger  ,  lui  dit  :  Monfieur  l' AmbaJJadeurf 
ave^-vous  des  en  fans  ?  ■=  Cuit  Sire,  =:£n 
ce  cas  je  puis  achever  le  tour  de  la  chambre  *. 
On  fe  rappelle  qu'Agéùlas  également  furpris 
par  des  Étrangers  au  moment  où  il  courait 
à  cheval  fur  un  bâton  avecfonfils  :  Seigneurs, 
leur  dit  -  il  ;  je  vous  prie  de  n'en  rien  dire 
jufqu'à  ce  que  vous  foye:^  pères.  L'empire 
de  la  nature  elt  fî  doux  ,  qu'il  n'y  a  poinc 
d'ame  fenfîble  ,  qui  dans  les  deux  Rois, 
n'aime  encore  mieux  le  Père  que  le  Héros. 
Auffi  notre  Henri  ne  fut-i!  conquérant  que 
malgré  lui  ;  forcé  trente  ans  de-  combattre, 
il  n'aima  jamais  la  guerre.  Combien  de  fois 
n'a-t  il  pas  arrofé  fes  lauriers  de  fes  larmes! 
Il  étoit  plus  gai  la  veille  d'une  bataille, 
que  le  lendemain  d'une  viéloire  :  il  difoic 
à  ceux  qui  s'en  éconnoient  :  puis-je  me 
réjouir  d'un  avantage  que  je  n'obtiens  que 
par  la  perte  de  mes  Sujets  &  le  fang  des 
Français.  Quel  gain  peut  compenfer  une  telle 
perte  **  1 

*  Alm.  Litttr.  de   1782  ,  pag.  1:2. 
**•  Péréfixe  page  4^9.  •  .  • 
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Uiie  de  Tes  maximes  é:oic  «  que  les  hom* 
»j  aies  vaillan»  font  toujours  les  dcraiers  à 
3>  confeiller  la  guerre  ,  fie  les  premiers  â 
3>  l'exécuter  3>.  Il  répondit  à  ceux  qui  le 
prefToient  de  rompre  les  négociations  de 
Vervins  ce  qu'étant  une  chofe  barbare  , 
9>  contre  les  loix  ôc  la  nature  de  faire  la 
»  guerre  pour  l'amour  de  la  guerre,  un 
J3  Prince  ne  devoir  jamais  refufer  la  paix,  à 
»  moins  qu'elle  ne  lui  fût  touc-à-fait  déCa- 
«  vantageufc  «. 

On  connoît  un  autre  Prince  du  nom  de 
Henri ,  &:  comme  lui  le  plus  grand  Général 
de  fon  fiécle  qui  dit ,  que  fi  U  Undxmcdn 
d'une  bataille  Us  Kois  vifitoient  leurs  hôpi- 
taux ^  ils  ne  feraient  jamais  la  guerre  C79). 
De  tels  fentimens  valent  bien  une  victoi- 
re ,  qui  n'eft  après  tout  qu'une  brillante 
calamité.  Il  n'en  efi  poinr  â  laquelle 
nous  ne  préferions  la  vertueufs  colère  de 
Henri  iV,  lorfqu'il  apprit  que  fes  troupes 
avoient  pillé  quelques  maifons  de  Payfans 
en  Champagne  :  «  Mefîîeurs  ,  dit  -  il  aur 
«  Officiers  qui  l'enrouroient  ,  partez  en 
M  diligence ,   donoez-y  ordr^  ,  vous  m'ca 


^  C87l 
»  répondrez.  Quoi  !  fi  on  ruine  mon 
ï5  peuple,  qui  me  nourrira?  qui  Ibutien- 
3î  dra  les  Charges  de  l'État  ?  Qui  paiera 
3ï  vos  penfîon? ,  Mcflîeurs  î  Vive  Dieu  , 
3>  s'en  prendre  à  mon  peuple  ,  c'cft  s'en 
35  prendre  à  moi-même  «. 

Voili  ce  qui  rend  i'hilloire  de  Henri  IV  G 
attachante,cc  qui  lui  prête  un  charme  fi  tou- 
chant. C'cft  ce  mélange  de  grandeur  ôc  de 
bonté,  de  vi^oires  &  de  clémence,  d'héroïr- 
me  &  depopulariré,  d'efprit  &  d'indulgence, 
de  vertus  fu'olimes  Se  de  foiblefles  aimables 
qui  nous  montrent  l'honiiête  horame,rhom- 
me  fenfible  encore  plus  que  le  grand  Roi. 
Rare  afTemblage  de  qualités,  précieufes  j  il 
avoit  reçu  de  la  nature  prodigue  deux  pré- 
fents  qu'elle  fe  plaît  trop  peu  fouvent  s 
réunir  ,  le  plus  beau  génie,  joint  à  l'ame  la 
plus  tendre.  Voilà  peurquoi  c*eft  celui  de 
tous  les  Rois ,  dont  on  aime  le  mieux  à 
s'entretenir  ,  don:  on  fçait  le  plus  de  traitf, 
d'anecdotes ,  de  particularités ,  qu'on  fe 
plaît  à  raconter  ,  êc  qu'on  ne  fe  lafTe  ja- 
mais d'entendre  ;  s'il  n'avoit  été  qu'un  Hé- 
ros ,  on  pourroii  l'admirer  ,  mais  oa  ns 

H  1 
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l'aimcroit  point. C'cft  Ton  incpuifablc  bonté, 
ce  font  fes  foins  paternels ,  cei  traits  ado- 
rables ,  6c  non  point  Tes  batailles  qui  ont 
rendu  fon  fouvenir  iî  cher  au  peuple ,  & 
qui  font  encore  retentir  fon  nom  jufques 
dans  les  cabanes  les  plas  obfcures,  ou  il  efl 
invoqué  comme  une  divinité  bienfaifante, 
dont  la  feule  idée  apporte  quelque  adoucif- 
fement  à  la  mifere.  C'eft  là  ce  qui  a  infpiré 
à  un  jeune  Poète  *  ,  ce  vers  fublime  qui 
bientôt  fera  gravé  au  bas  de  tous  les  por- 
traits de  Henri  IV  : 

SeulRoi,  de  qui  le  pauvre  ait  gardé  la  mémoire. 

Sans  doute  nous  avons  paiîé  les  bornes 
que  nous  nous  étions  prefcrites  à  nous- 
mêmes.  Mais  quand  on  parle  de  Henri  IV, 
un  penchant  irréfiftible  entraîne  ;  il  femble 
qu'on  parle  de  fon  ami.  D'ailleurs  dans  un 
moment  où  toutes  les  vues  font  tournées 
du  côté  de  l'éducation  nationale  ,  où  l'on 
cherche  des  exemples  ,  des  modèles ,  des 
catéchifmes   de  morale  j   fupplément  né- 

»  M.  Gudin. 
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cefTaire  de  la  Religion  qui  n'cilplus  :  peut- 
être  n'eft-il  pas  inucilc  de  donner  auiïî  la 
JvloRALE  DE  Henr:  IV  ,  &  c'efl  ce  que 
nous  avons  voulu  faire  :  en  peu  de  pages 
nous  en  avons  réuni  la  fubflarce  :  elle  eft 
toute  en  aftion  ,  &  c'efl-là  véritablement 
la  Morale  &  la  Philofophie  des  Rois. 

A  iVxemple  de  Céfar  ,  Henri  IV  durant 
les  loiûrs  de  la  Paix  avoic  formé  le  def- 
fein  d'écrire  les  Mémoip>.es  de  sa  Vie  , 
de  cette  vie  fî  agitée ,  fi  féconde  en  grands 
événements ,  &:  qui  n'auroit  pas  manqué  de 
prendre  un  nouveau  degré  d'intérêt  fous  la 
plume  de  celui  qui  en  auroit  écé  en  mêmc- 
tems  le  Héros  8c  l'Hiftorien.  C'eft  encore 
le  célèbre  Cafaubon  qui  nous  fournit  cette 
anecdote  précieufe  &  trop  long-tems  igno- 
rée :  Jt  me  fouviens  ,  dit-il  dans  fa  belle 
Préface  du  Polybe  adrefTée  à  ce  Prince 
un  an  avant  fa  mort ,  je  me  fouviens  d'avoir 
entendu  dire  à  Votre  Majejiè  ,  (qu'elle  avoit 
aujji  commencé  des  Mémoires  avec  dejfein  de 
les  finir  i  fi.  les  foins  de  l'Etat  vous  permet' 
toient  de  refpirer.  Que  de  fecrets  il  auroic 
pu  nous  révéler  \  Quel  malheur  qu'ua  cruci 
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attentat  ait  privé  la  France  5c  l'Europe 
d'une  leçon  fi  inftruftive  ,  Se  que  nous  ne 
puiflîons  comparer  les  Commentaires  du 
vainqueur  d'Ivry  ,  â  ceux  du  vainqueur 
de  Pharfale  (So)   » 

Enfin  ce  Prince  ne  dédaigna  pas  même 
de  s'amufcr  quelquefois  à  faire  des  vers: 
ce  goût  étoit  chez  Henri  IV  une  efpecc 
d'iiéritag^  qu'il  avoit  recueilli  de  la  ligne 
maternelle  :  fa  mère,  fa  fccur,  fon  aïeule  fai- 
foient  des  vers.  ^8 1)  On  chante  encore  fc$ 
couplets  à  la  belle  d'Eftrées  : 

tt  Charmante  Gabtielle  , 
3î  Perce  de  mille  daids  , 
sî  Quand  la  gloire  m'appelle 
y>  Sous  les  drapeaux  de  Mars  ; 

3>  Cruelle  départie  '.  ** 

«  Malheureux  jour, 

o»  Que  ne  fuis-je  fans  vie 

«  Ou  fans  amour  ! 

5-)  Faut-il  que  je  vous  quitte  ***  , 

*  On  lit  dans  un  ancien  Manufcrit  :  à  la  fuit* 
de  Mars. 

**  Dcpartic  ,  Séparation. 

***  Suivant  M.  de  la  Borde  ,  dans  fes  Effaît 
fur  la  Mufique  :  Bel  Afire  que  je  quitte. 


C?i3 

ï»  Ah  !  cruel  Ibuvcr.ir , 
«  Ma  douleur  s'en  irrite  : 
»  Vous  revoir,  ou  mourir: 
5î  Cruelle  dJparcie!  ôcc. 

n  Je  veux  que  mes  trompettes , 
«  Les  fifFres  ,  les  échos 
y>  Inccffamment  *  repèrent 

»  Ces  doux  &  triftes  mots  ; 

«  Cruelle  de'partie  '.  &c. 

3>  Partager  ma  couronne  , 
s>  Le  prix  de  ma  valeur  , 
3>  Je  la  tiens  de  Bellone, 
5>  Tenez-  la  de  mon  ccxur. 

5>  Cruelle  d-Jpartie  ! 

s>  Malheureux  jour  , 

a»  Que  ne  fuis-je  fans  vie  , 

5î  Ou  fans  amour  1  « 

Qui  ne  fe  rappelle  cet  impromptu  fî 
heureux  qu'il  fie  fur  la  ComtefTe  de  Clè- 
ves ,  fa  tante  ■■^'^".  Biant  un  jour  entré  dans 
rapparcement  de  cette  PrinceiTe,  il  y  trouva 
fes  tablettes  ouvertes  ,  où  de  Noailles  qui 
étoit  amoureux  d'elle,  avoit  écrit  ces  mots  : 

*  SuivantM.de  la  Borde:  à  tous  mormns. 
**  Marguerite  de  Bourbon  ;  voyez  Journal  Ac 
Henri  111,  tome  premier ,  page  126 ,  »nn.  157 j. 
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«  Nul  heur  ,  nul  bien  ne  me  contenta 
ïî  Abient  de  ma  divinité  jj. 

Henri  fur  le  champ  y  ajouta  ceux-ci: 

ce  N'appeliez  pas  ainfi  ma  t.inte  , 
5>  Elle  aime  trop  l'humanitc.   « 

Ce  Prince  fir  auffi  des  vers  pour  la  Mar- 
quife  de  Verneuil  ,  qu'il  chanta  fous  ic 
nom  de  Life  :  à  la  tête  il  avoir  mis  ces  mots  : 
Vers  faits  par  celui  qui  vous  les  envoyé  : 
ce  qui  feroit  foupçonner  qu'alors  tous  les 
Grands  ne  faifoient  pas  leurs  vers. 

Henri  lui  même  n'avoit  pas  toujours  le 
loilîr  de  chanter  fes  MaîtrefTcs  :  Roi , 
Amant  &  Guerrier  ,  on  lui  laifToit  peu  de 
jnomens  à  perdre.  Alors  il  avoir  recours 
aux  meilleures  plumes  de  fon  tems ,  qui 
fcrvoicnt  d'interprètes  à  fes  fentimens  fc- 
crets  ;  &  fous  le  nom  myllérieux  d'Alcandre, 
plus  d'un  Poéce  fameux,  célébra  de  jeunes 
Beautés  ,  qui  n'étoient  point  infenilbles  à 
ce  doux  langage  (81,, 

Mais  une  d:s  plus  jolies  pièces  attribuées  à 
Henri  IV,  &:  la  moiais  connue  de  toutes,  cft 
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celle  que  nous  allons  tranfcrlre.  On  nous 
a  faic  efpérer  de  voir  l'original  écri:  de  la 
maifl  même  de  ce  Prince. 

M  Viens  Aurore  , 
«Je  t'implore  ; 
»»  Je  fuis  gai  quand  je  te  vois  ; 
5»  Et  !a  Bergère  , 
«  Qui  m'eft  chcre, 
«  Et  vermeille  comme  toi. 

5>  Elle  eft    blonde 
«  Sans  féconde  , 
«  Elle  a  la  taille  à  la  main. 
«  Sa  prunelle 
M  Etincelle , 
n  Comme  l'aftrc  du  matin. 

>ï  De  roféc 

«  Arrofée  ,  ^ 

»î  La  rofe  a  moins  de  fraîcheur; 

«  Une  hermine 

55  Eft  moins  fine  ; 
«  Le  lys  a  moins  de  blancheur. 

■>->  D'ambroifie 

«  Bien  choifie , 
?•)  Hébé  la  nourrit  à  part  ,- 

5>  Et  fa  bouche, 

«  Quand  j'y  touche  , 
»  Me  parfume  de  nectar  (8j).  « 
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Tel  ctoit  ce  Prince   que  j'ofe  dire  que 
l'on  n'a  poinc  encore  connu  rout  entier.  Si 
l'on   fait   réflexion  qu'il  a   confervé   cette 
liberté  d'cfprit ,  cette  inakérable  gaieté,  ce 
goût  des  Lettres  ,  cette  morale  ,  au  milieu 
des  batailles  ,  des  adverfîtés ,  des  horreurs 
de  la  ligue  ,  du  fanatifme  ôc  des  poignards, 
pour  ainfi  dire  fufpendus  fur  fa  tête  ,  on 
fera  forcé  d'avouer   qu'aucun  homme,   & 
fur-tout  qu'aucun  Roi ,  ne   fut  doué  d'un 
plus  beau^  naturel  i  &  qu'il  ne  lui  a  man- 
qué que  plus  de  repos,   d'autre  tems,    Sc 
un  plus  long  règne  ,  pour  ravir  à  fon  Petit- 
fils  ,  la  gloire  d'avoir  relTufcité   les  fiécles 
d'Alexandre ,   d'Augufte    &    des    Médicis, 
Mais  accoutumés  à  ne  voir  dans  Henri  IV, 
que   le  Héros    U^    le  Conquérant  de  fon 
Royaume  ,    ou  bien  entraînés  par  ce  pen- 
chant fi  doux  ,  qui  nous  fait  adorer  le  bon 
Roi ,  (  &  certes ,  c'eft  la  plus  belle  partie  de 
fa  gloire  )  ,  l'ami  des   Lettres  &  des  Arts 
nous  a  échappé.  Éblouis  de  l'éclat  du  règne 
de  Louis  XIV,   nous  jettons  un  œil  de  pitié 
fur  tout  ce  qui  l'a  précédé.  Nous  daignons 
à  peine  nous  fouvenir  de  ce  qu'a  fait  foa 


[  95   1 

aïeul.  Sans  doute ,  il  faut  rendre  juflice  au 
fiécle  du  génie,  &:  nous  fommes  les  pre- 
miers à  nous  profterner  devant  les  ftatucs 
des  grands  Hommes  qui  en  ont  immorta- 
lifé  la  gloire  :  mais  que  nos  richeffcs  ne 
nous  rendent  point  Injuftes.  Peut-être  de- 
vrions-nous regarder  avec  moins  d'indif- 
férence le  demi-fiécle  qui  a  vu  fleurir  tanc 
de  talens  divers  :  c'eft  la  véritable  époque 
de  la  renaiiTance  des  Lettres  ;  elles  n'onc 
éprouvé  depuis  ni  éclipfe  ,  ni  lacunes  ;  & 
le  rcgne  de  Henri  IV  ,  a  vu  naître  le  pre-, 
mier  grand  Homme  du  Siècle  de  Louis 
XIV. 

Quels  noms  ont  illuftré  cette  périodelMoM- 
TAGNE,  qu'aucun  Philofophe  nV^ncore  fur- 
palTe  dans  l'art  de  fcruter  le  cœur  humain, 
imprimoit  fon  génie  à  fes  immortels  EfTais ; 
Charron  ,  le  montroit  le  digne  interprète 
de  la  Sagejje  j  de  Thou  compofoit  cette 
belle  Hiftoire  ,  la  feule  peut-être  encore 
dont  s'enorgueillifTe  la  Nationi  le  grand 
l'Hoîital  que  Henri  ne  fit  qu'entrevoir  , 
promettoit  un  Légiilateur  à  la  France; 
BopiN  ofoic  lechcrcher  les  droici  des  Feu* 
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î)les  &  traçoît  le  plan  de  cette  République  , 
où  l'on  trouve  le  germe  des  idées  de  Mon- 
tefquieu;  les  ingénieux  Auteurs  de  la  Satyre 
Ménippée  verfoient  à  pleines  mains  le  ridi- 
cule fur   les   ennemis   de  la  Patrie   &   le 
fel  attique  fur  leurs  Écrits  :  Amyot  donnoic 
ces  tradudions  de  Plutarque  &  de  Longus 
dont  l'aimable  naïveté  nous  plaît  encore 
après  plus  deux  fiécles  écoulés  :  lejs  Pithou, 
DupUY,  Sainte-Makthe,  les  Varions  de 
leur  tems ,  fembloient    creufer  toutes  les 
mines  de  la  3ode  antiquité  pour  en  enrichir 
les  modernes  :  Mor.j*ay  ,  d'Aubigné   fe 
fcrvoient  de   leur  plume   avec  autant   de 
fuccès  que   de  leur  épée  :  Bertaud,  des 
PoRTfs  ,   Passerat    lailFoient    échapper 
ces  vers,  dont  les  grâces  naïves  ont  encore 
des    charmes   pour    les    oreilles    fenfibles 
&  délicates:  Regkier,  dont  Boileau  n'a 
pas  dédaigné    de    rajeunir    les    peintures, 
imitoit   heureufement  les  anciens  :  enfik 
Malherbe  vint  ,  car  c'eft  fous  Henri  IV, 
que    ce  père  de  l'Harmonie  Françaife    fit 
entendre  les  premiers  beaux  vers  qu'on  aie 
faits  dans  notre  langue.  Une  hsurcufe  révo- 
lu cioii 
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lution  fc  préparoit.  On  n'avoit  encore  ccé 
que  fçavaat  :  l'aurore  du  bon  goûc  com- 
mence à  luire.  Le  gros  de  la  Nation  n'étoic 
pas  encore  éclairé  ,  parce  que  c'eft  du 
Théâtre  que  parc  le  foyer  de  lumière  qui 
éclaire  les  différentes  clafTes  de  la  fociété  , 
&  que  le  nôtre  étoit  encore  dans  l'en- 
fance (84)  :  en  vain  le  Monarque  avoir  favo- 
rifé  l'établiiïemenr  d'un  fécond  Théâtre 
Français  dans  la  Capitale  (8^  :  sn  vain  le 
trop  fécond  Hardi,  avoit  tenté  de  reifufci- 
tei"  chez  nous  le  plus  beau  comme  le  plus 
fublimc  des  arts  5  trop  foible  pour  un  vol  fî 
élevé  ,  ce  Poète  étoit  retombe,  prefqu'au 
même  point  d'où  il  étoit  parti.  Mais  déjà 
ie  GRAND  Corneille  étoit  né  :  &îfî  Henri 
IV  eût  vécu  vingt  années  de  plus ,  comme 
il.  pouvoir  Tefpérer  dans  l'ordre  de  la 
nature  ,  il  auroic  vu  éclore  le  premier 
chef-d'œuvre  de  la  Scène  Françaife  {S6). 
Richelieu  n'eût  point  exifté  pour  la  France, 
&  Henri  IV  n'eût  point  été  jaloux  du  Cid. 
Il  eût  préparc  fcul  &  plus  rapidement  que 
ie  defpote  Miniftre  de  Louis  XIII  ,  le 
grand  fiècU  de  Louis  XIV. 

[ 
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Ainfidonc  quand  nous  apprécions  ce  grand 
Homme ,  n'oublions  jamais  qu'il  n'eut  que 
douze  années  d'un  règne  paifîble,  &  que  fon 

Petit-fils  en  a  régné  plus  de  foixante-  dix  ^ 
que  nous  étions  encore  dans  la  barbarie ,  Se 
qu'il  nous  en  a  tiré  :  que  s'il  n'a  pas  ranime 
plutôt  le  flambeau  des  Lettres ,  c'eft  que 
celui  du  fanatifme  jettoit  encore  trop  d'étin- 
celles :  qu'il  difoit  fouvent  qu'il  voulait  que 
la  gloire  difpofât  de  fes  dernières  années  ,  ÔC 
que  c'eft  le  poignard  d'un  exécrable  aflaifijj 
qui  a  tranché  le  fil  de  fes  jours.  Enfin  quand 
nous  nous  entretenons  de  Henri  IV,  foit  que 
nous  parlions  des  Lettres  &  des  Arts  ,  foie 
que  nous  retracions  fes  adorables  vertus, 
ou  que  nous  rappellions  les  grands  objets 
de  la  félicité  publique ,  il  faut  toujours  finir 
par  s'attendrir  fur  l'étonnante  deftinée  de  cet 
Ami  des  hommes  ,  &  dire  en  pleurant  fur 
fa  tomb;;  :  Il  a  trop  peu  vécu  pouk  lA 

GLOIRE  DE   LA   FRANCE    ET  POUÏL   Li    SOK* 

HïUR  DU  Monde. 

F  I  N. 


[99] 

^— ^1— ^i— —^«a —Mw-tjriimjTMa^— ■— — ^ 

NOTES. 

(i)  Dt  l'cdueation  de  Henri  IV,  page  4< 

V.*E$T  dans  des  Mémoires  fur  la  vie  privée  de 
Henri  /F",  qui  fonr  encore  manufcrits .  quo 
nous  avons  raffemblé  tout  ce  qui  concerne  la 
jeuneffe  &  l'éducation  de  ce  Prince. 

En  gênerai ,  perfonne  n'ignore  comment  le 
jeune  Bourbon  fut  clevc  au  milieu  des  monta- 
gnes ,  en  Spartiate,  plutôt  qu'en  fils  de  tant 
de  Rois  ;  &  qu'il  r  paffa  les  premières  &  les 
plus  douces  anndcs  de  Ton  enfance. 

A  l'âge  de  huit  ans  on  le  mit  au  Collège  de 
Navarre  à  Paris  ,  pour  y  être  ir.fiitué  i\  bonnes  Let- 
tres. Il  y  eut  pour  compagnon  le  D'^c  d'Anjou  qui 
futfon  Roi  &  le  Pue  de  Guife  qui  li  voulut  être. 
{Mcthieu,  cité  Hiftoire  Latine  du  Collège  de  Na- 
varre par  Launoy  ,  in-4  ,  Tome  I.  page  54T). 

Il  n'y  refta  qu'un  an  :  Jeanne  d'Albret  ne  vou- 
lu: pas  qu'il  demeurât  plus  long  tems  fi  près  de 
Catherine  de  Mcdicis  :  elle  ramera  Ion  fils  en 
Béarn  ,  où  il  reprit  fa  première  façon  de  vivre  » 
loin  du  fpectaclc  &  de  la  contagion  des  Cours. 
Cette  PrincefTe  l'entoura  des  horsmes  les  plus 
vertueux  &  les  plus  fçavans  de  ce  fiecle  :  Pons 
de  la  Caze,  Ecaovoir ,  la  Gaucherie,  Florent 
Chrétien  ,  tous  Proteftans ,  furent  fe$  inftitu- 

la 
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uurs  :  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Jean- Jacques 
que  le  meilleur  de  nos  Rois  fut  le  feul  qui  ne 
tat  pas  élevé  par  des  Prêtres. 

Leurs  leçons  e'toient  tout  en  action  :  c'efl;  par 
l'ulage  qu'il  apprit  les  élcmens  des  Sciences  & 
les  plus  beaux  paffages  des  Langues  Grecque  & 
Latine. La  Reine  veilloit  elle-même  à  l'éducation 
de  fon  fils  ;  elle  avoit  fur-tout  cxprefftment  dé- 
fendu qu'on  n'en  laifsat  approcher,  ni  les  Va- 
lets j  ni  les  Flatteurs.  (  Voyez  Mémoires  ds  Ne- 
vers  in-fol.tome  z  ,  pages  586  &Î87). 

A  quatorze  ans  &  demi ,  Henri  fit  fa  pvc- 
micre  campagne  :  alors  il  paffa  à  l'école  des 
Coligny,  des  Mornay,  des  la  Noue  :  depuis  ce 
moment  jufqn'à  la  paix  de  Vervins ,  c'eft-à- 
dire  pendant  trente  ans  ,  il  fut  prefque  tou- 
jours à  cheval  ,  &  le  hamois  fur  le  dos. 

(:';  Jeanne  d'Albret ,  mère  de  Henri IV,  page  i(. 

Pcrfonnc  n'étoitplus  en  crat  que  cette  Reine 
de  juger  des  progrès  de  fon  fils  en  tout  genre. 
Non-feulement  elle  aimoit  ,  &  favorifoit  les 
Lettres ,  appclloit  les  Sçavans  à  fa  Cour  ;  mais 
elle  étoitelle  même  fort  in'iruite  ,  parloir  faci- 
lemcnt  la  Langue  Latine  &  l'Efpagnol ,  avoit 
quelque  connoiflance  de  la  Langue  Grecque  , 
qu'elle  avoit  apprife  de  Nicolas  Bourbon  :  elle 
iv;  dédaigna  pas  même  de  cultiver  la  Poéfie. 
Ses  lettres  font  d'un  fiyle  ferme  &  énergique. 
La  dernière  qu'elle  écrivit  à  fon  fils, peu  de  tems 
avant  fa  mort ,  eft  remarquable  par  la  peinture 
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qu'elle  y  fait  de  la  Cour  des  Valois  :  elle  la  ter- 
mine ainfi  : 

«  J'ai  trouvé  votre  lettre  à  mon  grd  :  Je  ia 
55  montrerai  à  Madame  *  y  iî  je  puis.  Quant 
5>  à  fon  portr.'.it,  je  l'enverrai  quérir  à  Paris. 
M  Elle  eft  belic,  de  bonne  grâce,  &  bien 
5>  avifce;  mais  nourrie  en  la  plus  maudite  & 
»  corrompue  compagnie  qui  fut  jamais.  Je 
«  vous  l'écris  privemcnt.  Ce  porteur  vous  dira 
«  comme  le  Roi  s'émancipe,  c'eft  pitié;  je  ne 
5î  voudrois  pour  chofe  au  monde  que  vous  y 
s5  fuffiex  pour  y  demeurer.  Voilà  pourquoi  je 
«  defire  vous  marier  ,  &  que  vous  &  votre 
«  femme  vous  vous  retiriez  de  cette  corrup- 
s>  tion  ;  car  encore  que  je  la  croyois  bien 
5>  grande  ,  je  la  trouve  encore  davantage  :  ce 
57  ne  font  pas  les  hommes  ici  qui  prient  les 
iî  femmes  ;  ce  font  les  femmes  qui  prient  les 
iî  hommes  55. Cette  lettre  fut  écrite  quçlque  mois 
avant  la  Sair.t  Barthélemi.  (V.  Additions  aux 
Mémoires  de  Caftelnau  ,  tome  i ,  pag.  861  ). 

et  Cette  Reine,  dit  d'Aubigné,  n'avoit  de 
53  femme  que  le  fexe  ;  l'ame  entière  aux  chofes 
5}  viriles ,  l'efprit  puiffant  aux  grandes  affaires, 
3>  le  cœur  invincible  aux  adverfités)'. 

Nous  avons  fait  l'abrégé  de  fa  vie  dans  une 
Notice  encore  manufcrite  des  Hommm<s  Illujire$ 
du  regr.e  de  Henri  IV, 

*  Miuguerite  de  Valojs  >  focur  du  Roi. 
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(  j)  Henri  IV  avoit  quelque  teinture  des  Lettres 
Grecques ,    page  4. 

Que  Henri  IV  ait  fçu  du  Grec  ou  non  ,  peut- 
Çtie  trouvera»!- on  que  c'eft  une  chofe  afTes 
îndiflFcrente  pour  fa  gloire  -,  mais  ce  qui  ne  l'eft 
pas ,  c'eft  le  fruit  qu'on  lui  faifoit  recueillir  de 
cette  connoiffance  :  nous  en  rapporterons  un 
trait  qu'ont  ignore  tous  fes  Hiftoriens. 

A  l'âge  de  dix  ans  (  en  156?)  ,  Henri  ne  un 
voyage  à  la  Cour  de  France  ,  accompagné  de  la 
Gaucherie  ,  fon  l'réccpteur.  Dans  une  de  cts 
Loteries  ingénieufes  dont  Médicis  avoit  apporté 
le  goût  d'Italie  ,  &  où  chacun  choififToit  une 
devifc  ,  le  petit  Prince  de  Bcarn ,  dont  la  gen» 
tilleffe  arTiUfoit  beaucoup  les  Dames,  choifit  pour 
la  fienne,  ces  mots  Grecs  :  S  N<xêér*  »  avoicciitr, 
Médicis  defira  fçavoir  de  l'enfant  ce  que  cel^ 
(îgnitioit ,  il  ne  voulut  jamais  le  lui  dire.  £llc 
le  fçut  d'ailleurs.  Va*ncrs  ou  mourir  : 
telle  ctoit  cette  devife.  La  Reine  en  fut  choquée 
&  défendit  qu'on  lui  apprit  de  telles  Sentences  , 
qui  n'éti  lent  propres,  difoit-clle  ,  qu'à  le 
rendre  opiniâtre.  Cette  maxime  eft  une  de  celles 
dont  Henri  fe  pénétra  le  plus,  &  toute  fa  con- 
duit» en  fut  le  commentaire.  (  V.  Hiftoiie  de 
Paris,  in-fol.  tom.  2  ,  pag.  1091.  ) 

Il  ne  nous  eft  refté  que  peu  de  traoes  de  la 
méthode  que  fuivit  la  Gsucherie  poiu  l'éduca- 
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tion  de  fon  Élevé  ;  mai»  ces  traces  font  ptâc'ieix- 
fes.  Il  en  bannit  d'abord  les  livres  ;  c'eft  ainfî 
que  Montagne  qui  avoir  reçu  une  exceUenrc 
éducation ,  nous  apprend  qu'il  avoir  été  élevé 
lui-même;  &  c'eft  ainfi  que  Roufl'cau  éleva 
depuis  fon  Emile.  C'eft  au  milieu  de  fes  jeux 
qu'il  infpira  au  jeune  Bourbon  le  defir  de 
fçavoir.  Il  l'inftruifit  dans  des  entretiens  plus  à 
fa  portée  que  les  méthodes  ,  alors  (î  dcfeclueufes 
&  toujours  hériffées  de  difficultés.  Il  lui  ap- 
prit de  bonne  heure  à  lire  rHiftoive  ,  non  en 
furchargeanr  fa  mémoire  de  faits  &  de  dates; 
mais  en  s'attachant  à  lui  en  extraire  la  morale- 
La  Gaucherie  comprit ,  &  c'étoit  beaucoup  dans 
un  fiecle  où  il  n'y  avoir  que  de  l'érudition  & 
point  de  goûtj  qu'un  beau  fentimcnt ,  une 
action  héroïque  ,  une  maxime  fuWime  croient 
plus  propres  à  former  le  cœur  de  fon  Éîeve, 
que  la  defcription  de  vingt  batail!e$v&  la  féche 
nomenclature  de  tant  de  Rois  oubliés.  11  pré- 
féroit  l'Hiftoire  Ancienne,  où  l'on  trouve  plu* 
de  ces  grands  exemples,  qui  élèvent  l'ame  & 
dans  cette  hiftoire,  la  vie  des  hommes  ilkiftres  , 
où  un  jeune  Prince  trouve  des  modèles  de 
toutes  les  vertus.  Il  infiftoit  fur  les  exemples 
d'hcroïfme  ic  fur  ceux  de  bienfaifance.  Il  fai- 
foit  pour  l'inftruction  du  jeune  Henri  ,  un 
extrait  des  plus  belles  maximes  des  Anciens  ic 
s'attachoit  à  les  inculquer  dans  l'ame  de  fon 
Hevc  ,  d'où  «lies  ne  s'efFacercnt  jamais.  Henri 
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long-tems  après  fe  rappelioit  avec  plaifir  ces 
maximes,  &  citoit  à  propos  ces  exemples. 

(  4  )  Commentaires  de  Céfar  traduits  par  Henri  IV. 
page  4. 

Jamais  Héros  n'a  eu  de  plus  digne  interprète. 

Le  (çavant  Cafaubon  dans  fon  Epître  dédica- 
toire  de  la  traduction  de  Folybe  adreflce  à 
Henri  IV  en  1609  ,  y  confirme  ce  fait  déjà 
connu ,  &  ajoute  que  le  manufcrit  de  ce 
Prince  exiftoit  à  la  Bibliothèque  du  Roi  qu'il 
devoit  bien  connoître,  pui/qu'il  en  croit  le 
dépofitaire  :  voici  fcs propres  paroles  :  ce  N'avet- 
S-)  vous  pas  dans  votre  enfance  traduit  les  Com- 
5)  mentaires  de  Céfar  en  Français  ?  J'ai  vu 
sî  moi-même,  oui,  j'ai  vu  &  feuilleté  avec 
57  admiration  le  cahier  contenant  l'ouvrage  très- 
5")  bien  écrit  de  votre  main«.  (Voyez  la  belle 
Préface  latine  à  la  tête  du  Polybe  du  Cafaubon, 
édition  in  fcl.  de  1609,  &  Pvtcueîl  de  fes  Let- 
tres aufïî  in-fol.  pag.  f5  ). 

Nous  avons  cherché  &  fait  chercher  inutilemci^ 
ce  manifcrit  précieux  à  la  Bibliothèque  du  Roi  -, 
nous  avons  appris  avec  douleur  qu'il  u'exifte 
plus.  On  lit  dans  le  premier  volume  de  la 
Bibliothèque  Hiftorique  de  la  France  par  M.  de 
Fontette  ,  pag.  259  ,  u"  joSs,  que  les  deux  pre- 
miers Livres  des  Commentaires  de  Céfar  écrits 
de  la  main  de  Henri  IV,  ont  été  tirés  de  ce 
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dépôt  par  le  Secrétaire  d'Etat  des  Noyers ,  pour 
It  prcfenter  à  Louis  XIII.  Peut-être  font-ils  reftés 
dans  le  Cabinet  du  Roi  ,  comme  un  livr* 
de  famille. 

(y)  //  favoit  le  Latin  ,  page  6. 

Aux  exemples  que  nous  en  avons  dcja  cites» 
nous  ajouterons  les  fuivans  : 

Dans  fa  jeunefle  ayant  dcffind  à  la  plume 
un  vafe  antique,  il  écrivit  au  bas  ces  mots  : 
Ôpus  Principis  otiofi.  Le  fils  de  Florent  Chrétien, 
quand  Henri  IV  fut  devenu  Roi  de  France  , 
montroit  fouvent  avec  complaifance,  ce  vafe  à 
fes  amis.  (V.  Mémoires  de  Nevers  in-fol.Tome  2, 

P-  577  )• 

N'étant  encore  que  Roi  de  Navarre,  il  écrivit 
à  Sully  qui  l'exhortoit  à  moins  s'expofer  aux 
dangers  :  mon  ami,  il  le  faut  :  aut  Cctfar,  autnihiU 

Le  Parlement  ayant  refufc  d'enregiftrer  ua 
de  fes  Édits  *.  tt  Eh!  Meflîeurs ,  dit  il  aux 
5ï  Députés  avec  ce  badinage  naïf  &  plein  de 
3)  bonté  qui  lui  étoit  ordinaire  ,  traitez  -  moi 
«  au  moins  comme  on  traite  les  Moines ,  & 
53  ne  me  refufez  pas  ViHum  &  Vefiîtum  :  vous 
»■)  fçavez  que  je  fuis  fobre  ;  &  quant  à  mes  ha- 
53  billemens,  regardez  M.  lePréfident  **  comme 

*  l'Édit  des  ConfTgnationj, 
**  Le  Préfident  Scguiçr. 
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jî  je  fuis  accouftrc  sj.  Perfonne  de  fa  Ccur 
n'ctoit  fi  fimplement  vêtu  que  lui.  (Tablettes 
des  Rois  de  France  ,  Tome  j  ,  pag.  97  ). 

S'il  citoit  quelquefois  du  latin  ,  ce  n'eft  pas 
qu'il  cherchât  à  faire  parade  de  fa  Idgcre  éru- 
dition en  ce  genre;  au  contraire,  il  fembloit 
s'en  excufcr.  Exhortant  un  jour  des  Magiftrats 
à  faire  leur  devoir  ,  non  comme  des  efclavcs , 
par  la  crainte  du  châtiment;  mais  par  amour 
de  la  juftice  :  et  J'ai  appris  autrefois,  dit  il  » 
5>  deux  vers  latins;  je  ne  fçais  fî  je  pourrai 
3>  m'en  fouvenir  : 

y*  Oderuntpeceare  malt,  formidîne  pentt  « 

»   Oder-unt  peccare  boni  ,virVdtîs  cmore. 

5î  11  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  ne  ies  ai 
«  dits.  Pour  Dieu  MM.  que  je  connoifTc  que 
y>  ceux  de  vous  qui  haiïTent  l'injuftice ,  le  font 
5^  pour  l'amour  de  la  vertu  «.  (Harangue  de 
Henri  IV  au  Parlement  en  iS99i  dans  un  m.a- 
nufcrit  in-fol.  appartenant  à  l'Auteur,  pièce 
cotcc  T.  ) 

Le  jour  que  Sully  partit  pour  fon  Ambaffade 
auprès  de  la  Reine  Elifabeth  ,  Henri  lui  dit, 
en  lui  remettant  un  blanc-feing  ;  ce  je  me  rap- 
«  pelle  un  Proverbe  latin  ;  mais  je  ne  fçais  fi 
n  j'en  prononcerai  bien  les  mots  :  Mitte  fapien- 
ttm  ,  &nihUdicas.  On  ne  pouvoit  faire  un  com- 
pliment à  la  foi;  plus  de'licat   Se  plus  fiatteur. 
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(  Mémoires  de  Sully  ;  torac  a  ,    page  227.  ) 

Sully,  qui  de fon  côté  ne  flattoic  pas  Ion  ami, 
dit  dans  fes  Mémoires  :  «C'eft  de  votre  propre 
3>  mouvement ,  qu'étant  encore  fort  jeune,  vous 
9>  avez  fait  infcrire  autour  de  vos  jettons  ces 
5ï  trois  mots  :  Nihil  sii>e  Cossilio  ■>'>.(  Voy.les 
vrais  Me'moires  de  Sully  ,  tom.  j,  pag.  178.  ) 

Henri  aimoit  ces  dcvifes  qui  renferment  un 
grand  fetis  en  peu  de  paroles  :  il  ctoit  heureux 
dans  ces  fortes  de  rencontres. 

En  i)S8,  le  Duc  de  Savoye  profitant  de  nos 
troubles ,  s'ctoit  empare  en  pleine  paix  du  Mar- 
quifat  de  Saluées  ;  &  voulant  perpétuer  en  quel- 
que forte  notre  honte  &  fon  ufiirpation,  il  avoit 
fait  frapper  une  médaille  avec  ce  feul  mot  : 
Opportune.  Henri  IV  ,  maître  de  fon  Royau- 
me, partit  à  la  tête  d'une  armée  floriffante  ,  pour 
reprendre  fon  bien  ,  &  fit  frapper  unc^  médaille 
toute  femblable  à  la  première  ,  où  il  n'y  avoit 
également  que  ce  mot  :  Opportunius.  (  Mer- 
cure Français  ,  année  i6or ,  &  Mémoires  de 
Sully,  tom.  2,  pag.  10). 

Sully  avoit  coutume  de  lui  préfenter  tous  les 
ans  les  difFérens  fujets  des  médailles  deftinées  à 
confacrer  lesévénemensde  fon  règne  :  mais  fou- 
vent  c'étoit  le  Roi  quiendonnoitlefujet  à  Sully, 
comme  il  fit  en  1606  ,  tems  de  paix  •■  mais  cncora 
agité  par  le  levain  de  la  Ligue.  Heari  choifit 
pour  emblème  ,  un  bouclier  qui  repofoit  fur  un 
faifceau  de  lauiiers  ,  &  auMui  de  ce  bouclier  , 


C  io8  3 

ilfit  gtavet  CCS  mots  :  MihivUbîs  amor.  On  ne 
pouvoir  lien  imaginer  de  plus  noble  &  de  plus 
ingénieux  ,  pour  faire  entendre  que  malgré  le 
nombre  des  attentats,  trames  contre  fes  )ours, 
l'amour  de  fes  peuples  ctoit  la  feule  dcfenfc 
qu'il  vouloit  oppofer  aux  defleins  des  fanati- 
ques :  Mon  Egide  efi  l'amour  de  mon  peuple. 
{ voyez  les  vrais  Mémoires  de  Sully  ,  fouj  les 
années  i6ci  &  1606  ,  tom.  5  ,  pag.  i.  ) 

(6)  Plutarque  cioitfa  leHure  favorite  ;  pag.  t. 

Un  trait  jufqu'ici  inconnu  de  la  jeuncffe  de 
Henri  IV  ,  marque  bien  dans  quel  efprit  on 
lui  faifoit  lire  Plutarque  ,  &  quel  fiuit  il  tiroit 
de  cette  Icclure. 

Henri  avoit  environ  onze  ans  :  on  venoic  de 
lui  lire  la  vie  de  Camille  &  celle  de  Corioian  : 
laGaucheric  lui  demanda  auquel  des  deux  héros 
il  aimeroit  mieux  reflembler  ?  Le  jeune  homme, 
charmé  de  la  vertu  de  Camille,  qui  oublie  fa 
vengeance  pour  fauver  fa  Patrie  ,  non-feule- 
ment i-ii  donna  la  préférence  fans  balancer  , 
mais  blima  la  colère  de  Corioian,  qui  fourdà 
toutes  les  prières,  porte  le  fci  &  la  flamme 
dans  fa  Patrie  ,  pour  aflTouvir  fa  vengeance  ;  & 
racontant  lui-même  les  exploics  des  deux  Ro- 
mains ,  il  fe  pailionnoit  a.utant  pour  la  géné- 
lofité  du  premier  ,  qu'il  s'indignoit  contre  Je 
crime  du  fcconi!.  La  G?.ucherje  le  voyant  ainil 

Chauffé , 


échauffé  :  eh  bien  ,  lui  dit-il ,  vous  ave\  un  Cf>- 
riolan  dans  votre  famille.  Alors  le  fage  InftituteuE 
lui  raconta  l'hiftoire  du  Connétable  de  Bour- 
bon ;  comment  ce  grand  homme  perfccutR  alla 
porter  fes  talens  &  fa  vengeance  à  Charles- 
Quint  ,    le  plus  cruel  ennemi    de    fon    Roi  ; 
comment  il  rentra  dans    fon   pays    à    la  tête 
d'une  armée  formidable,  portant  par-tout  la  ter- 
reur &  la  défolation  ;  &  qu'enfin  fa  haine  im- 
placable &  fes  funcftes  fucccs  mirent  la  France 
à  deux  doigts  de  fa  perte.    Pendant  ce  récit ,  le 
jeune  homme    s'agitoit  ,    alloit   &  venoit  pat 
la  chambre,  s'afféyoit ,  fe  levoit ,  frappoit  des 
pieds  ,  verfoit  des  larmes  de  dépit  ,  qu'il   s'ef- 
forçoit  vainement  de  cacher.    Enfin  ,  n'y  pou^i 
vant  plus  tenir  ,   il  prend  fa  plume  ,  court  à 
une  carte  généalogique  de  la  Maifon  de  Bour- 
bon ,  qui  éroit  conrre  la  muraille  ',  en  efFace  le 
nom  du  Connétable,  &  écrit  à  fa  place  celui  du 
Chevalier  Bavard*. 

(7)  Florent  Chrétien  fon  Précepteur ,  p.  10. 

Henri  perdit  la  Gaucherie,  à  l'âge  de  treize 
aas  ;  Florent  Chrétien  continua  &  pcrfedionna 


*  Ce  trait  eft  tiré  d'un  Ouvrage  fur  l'Edu- 
cation ,  qui  doit  paroître  inceflamment ,  chçs 
Moutard  ,  LibiaifS  de  la  Rein«. 
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fon  ouvraje.  Ce  Prince  le  conferva  près  de  lui , 
pîufîeurs  années,  même  après  fon  mariage  :  c'elt 
alors  qu'il  le  pria  de  partager  Ces  foins  entre  lui 
&  le  jeune  Rofny  ,  à  qui  il  le  chargea  fpéciale- 
ment  d'enfeigner  IHiftoire  &  les  Mathémati- 
ques. (  V'oy.  vrais  Mémoires  de  Sully,  tom.j, 
Epitre  Liminaire  ,  pag.  7.  ) 

Oblige  ,  pendant  la  guerre ,  de  fe  retirer  à  Or- 
léans ,  fa  Patrie  ,  &  depuis  de  quitter  encore  cet 
azyle  ,  Florent  Chrétien  fe  re'fugia  à  Vendôme  , 
fous  la  fauve  garde  de  fon  Elève.  Henri  le  fer- 
vant  félon  fon  goût,  lui  confia  la  Bibliothèque 
très-peu  nombrcufe  ,  que  les  anciens  Bourbons 
avoient  dans  cette  Ville  ,  l'une  des  principales 
de  leur  appanage  ;  mais  cette  Place  ayant  été 
afliégée  &  prife  par  les  Ligueurs  ;  Chrétien  fut 
fait  prifonnier  :  Son  illuflre  Cr  généreux  Difciple  , 
dit  de  Thou  ,  lui  procura  bientôt  la  liberté  ,  en 
payant  libéralement  fa  rançon.  (  Année  1596  :  vov. 
auflî  les  addit.  aux  Eloges  de  de  ThoH  ,  par 
TclEer ,  tom.  2  ,  pag.  ij^Sc  258). 

(8)    Ronfard ,   pag.  ir. 

Ronfard  adrefla  plufîeurs  pièces  de  vers  à 
Jeanne  d'Albret,  mère  de  Henri  IV  ;  il  en  fit  une 
fur  la  naifTance  de  ce  Prince  ,  appelle  dans  fon 
enfance  ,  Due  de  Beaumont.  Devenu  Roi  de  Na- 
varre Henri  lui  dt.ina  des  preuves  de  fa  libé- 
ralité ;  &.pourlc  téconapcnJTer  d'un  fonnet,  le 
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gratifia  d'une  partie  confidérabic  de  la  forêt  de 
Vendôme  ,  ville  qui  écoit  le  patrimoine  des 
Bourbons ,  &  la  patrie  de  ce  Pocte  :  ce  qu'il  y  a 
de  (îngulicr  ,  c'eft  que  Ronfard,dans  un  tems 
où  il  y  avoir  encore  trois  Princes  vivans  de  la 
Race  des  Valois ,  prédit  à  Henri  IV  qu'il  pat- 
viftndroit  au  trôna  de  la  France  : 

M  Mon  Prince  ,  illuftre  fang  de  la  raceBourbônne» 

"  A  qui  le  Ciel  promet  de  porter  la  Couronne 

»  Que  ton  grand  Saint  Louis  porta  delTus  le  front ,  &c 

(  Voy.  Œuvres  de  Ronfard,  édit.  de  1617  , 1. 10, 
p.  X75.  Lettres  de  Pafquier;  Tablett.  des  Roi* 
de  France  ,  tom.  j ,  pag.  25.  ) 

(9)  le   Collège  Royal    défend  pendant  plut' 
de  20  ans  ,  pag.  il. 

Pendant  la  Ligue,  on  en  avoit  fait  des  écuries: 
les  gens  de  Lettres  ,  amis  de  la  paix  &  du  repos  , 
avoient  abandonné  la  Capitale.  Il  avoit  falla 
en  ijS8  rendre  un  Edit  qui  défcndoit  à  tous  les 
Membres  de  l'Univerfité  de  quitter  Paris  ;  mail 
ce  n'eft  point  par  des  Edits  qu'on  fait  aimer  le» 
Lettres  ;  on  ne  commande  point  la  lecture  d'Ho- 
mère ôc  de  Virgile  ,  comme  on  ordonne  un  im- 
pôt. Henri  IV  ramena  la  confiance  avec  la  paix, 
&  tous  les  Profeffeurs  accoururent.  Le  Roi  km 
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donnft  nne  audience,  dont  ils  furent  enchantes  : 
non-feulement  il  les  réinte'gra  tous  dans  leurs 
places  ,  mais  il  voulut  qu'ils  fuffent  paye's  de 
ce  qui  leur  étoit  dû  des  règnes  de  Charles  IX 
Se  de  Henri  III  ;  c'eft-à-dire  ,  dans  un  tems 
où  les  écoles  étoient  fermées  ,  où  lui-même 
étoit  exclus  de  la  Capitale  ,  jufqu'en  1594  , 
que  Paris  lui  ouvrit  fes  portes  :  ^  il  eft  à 
remarquer  que  plufieurs,  tels  que  l'Ecoffais  Crit- 
ton  &  autres  ,  avoient  été  Ligueurs.  (  Voy.  les 
Mém.  fur  le  Collège  Royal,  pag.  71,  fécond,  part, 
p.  77  &  10/ ,  &  3 .  part.  pag.  Se.  ) 

Clo)  Pajferat ,  l'un  des  plus  Beaux'Efprîts 
de  fenfiécle  ,  pag,  K.  ) 

Heureux  imitateur  des  Anciens  dans  fes  Pgc- 
fîes  Latines  ;  il  s'eft  montré  quelquefois  digne 
d'en  avoir  dans  fes  Poéfies  Françoifes.  Tout  le 
monde  connoît  fon  joli  Conte  ,  intitulé  :  Mita.- 
morphofe  d'un  Homme  en  Oifeau  ,  ovi  le  Coucou  ; 
il  eft  dans  tous  les  Recueils.  C'eft  la  manière 
de  la  Fontaine  ,  fon  aimable  négligence  ,  fa 
grâce  &  i-^  naïveté  ;  fî  l'on  en  excepte  quelques 
expreflîons  qui  ont  vieilli,  une  pareille  pièce 
ne  dépareroic  pas  la  CoUeclion  du  plus  agréable 
des  Conteurs.  On  peut  dire  que  depuis  on  n'* 
point  approché  de  la  Fontaine  de  plus  pres- 
que Paflerat,  qui  l'a  devancé  d'un  fiéclc, 
îl  étoit  Profeflcur  d'éloquence   Latine  au 
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Collège  Royal  :  le  malheur  des  tems  ayant  fait 
fermer  ce  Collège  &  déferrer  les  écoles,  les  loi- 
fîrs  de  Paflerac  ne  furent  pas  inutiles  à  Henri 
IV  :  il  eut  part  à  la  Satyre  Menippée  ;  &  c'eft 
de  lui  que  font  la  plupart  des  Vers  dont  eft  affaif- 
fonnée  cette  ingcnieufe  Satyre. 

Il  avoir  déjà  manifefté  fon  zèle  pour  les  vrais 
intérêts  de  la  Patrie  &  pour  fon  Prince  légitime: 
après  la  converfion  de  Henri  IV,  &  lorfqu'on  ne 
fçavoit  encore  où  le  facrer ,  la  ville  de  Reims 
étant  au  pouvoir  des  Ligueurs  jPafferat  lui 
adrelfa  les  Vers  qui  commencent  Sç  finiflenc 
ainU  : 

•»  Prince  viftorîeux  ,  le  meilleur  des  humains  , 


«Quand  tu   commanderoii,  fans  fceptre  &  fana 

Couronne  ; 
»  Pour  cela  toutefois  ,  moins  Roi  tu  ne  feroîs  ; 
••  C'e{l  la  vertu  qui  facre  &  couronne  les  Rois  >•« 

AuHjtôt  après  la  Réduction  de  Paris  ,  Paflerat 
&  les  autres  Profeffeurs  ,  reprirent  leurs  leçons, 
qui  ne  furent  plus  interrompue^  ;  &  pendant  le» 
feize  années  qui  fuivirent ,  ils  firent  de  nom- 
breux &  d'illuftres  élèves. 

(Il)  Il  attira  Cafaubon  en  France,  pag.  i^. 
A  la  Paix,  un  des  premiers  foins  de  Henri  lY, 
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avoit  été  d'écrire  à  Cafaubon  ,  une  lettre  teUe 
que  celles  qui  firent    depuis  tant  d'honneur  à 
Louis  XIV  ;  elle  commençoit  ainû  : 

<c  Monfieut  de  Cafaubon  ,  ayant  délibéré  de 
•>!  remettre  en  honneur  l'Univeriîté  de  Paris  , 
:>■>  &  d'y  attirer  pour  cet  effet  le  plus  de  fça- 
5)  vans  pertbnnages  qu'il  me  fera  poffible  ;  fça- 
lî  chant  la  réputation  que  vous  avez  d'être  au- 
i)  jourd'hui  de  ce  nombre  ,  je  me  fuis  rîfolu 
>5  de  me  fctvir  de  vous  pour  la  profelBon  dés 
3>  bonnes  Lettres  en  ladite  Univerfité,  &  vous 
s>  à  cette  fin  ordonne  tel  appointement  que 
5î  je  m'affure  que  vous  vous  en  contcntete*, 
5i  &c.  ». 

Cette  lettre  du  mois  de  Janvier  1S99  >  fc 
trouve  en  entier  dans  l'Apologie  de  Ca/auton  , 
j«-?,  1621  ,   pag.  1-47. 

Henri  IV  écrivit  à  Sully  en  fa  faveur  *  ,  &  le 
nomma  fon  Bibliothécaire  ,  non  fans  beau- 
coup d'oppofitions  de  la  part  de  ceux  qui  pré- 
tendoient  à  la  même  place  :  fa  religion  en  écoic 
le  prétexte,  &  fon  mérite,  le  vrai  motif;  mais 
îa  volontj  ferme  du  Roi  leva  tous  les  obftacles. 

En  1609  11  dédia  à  ce  Prince  fa  traduclion 
Latine  de  l'Hiftorien  Polybe  j  fon  Épitre  dédi- 


*  Lettres  du  mois  dz  Septembre  &  du  9  Oftobrt 
i-,98 ,  dans  les  Mémoires  de  Sully  ,  tom,  i ,  pag.  414 
&.  475' 
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catoire  eft  regardée  par  les  Sçavans  comme  un 
chef- d'oeuvre  de  rtyle  ;  &  l'éloge  qu'il  y  fait  de 
Henri  IV,  comme  le  plus  beau  monument  de 
fa  rcconnoiflance.  11  y  paie  un  jufte  hommage 
à  fes  vertus ,  aux  qualités  de  fon  efprit ,  à  fon 
éloquence  naturelle  ,  à  fes  réparties  fi  vives  & 
fi  heureufes  ;  il  le  loue  fur-tout  de  la  protcc- 
rion  qu'il  accordoit  aux  Mufes  par  lui  rétablies 
dans  leur  ancienne  fplendeur.  (  V.  la  Préface  latine 
à  la  tête  du  Polybe  ,  édition  in-folio  de  1609; 
&  celle  d'Athencc  aufTi  dédiée  à  Henri  IV, 
in-fol.  1600. ) 

5  Mais  ayant  perdu  fon  Protecteur,  il  ne  vou- 
lut plus  refter  en  Piance  ;  il  fc  retira  en  An- 
gleterre où  il  mourut  en  16x4  :  il  a  fon  tombeau 
dans  l'Abbaye  de  jWeftminfter  ,  avec  une  Épi- 
tsphe  ,  où  entr'autrcs  éloges  on  lit  ces  mots  : 

Her.ricui  /F"""  Franeorum  Rex  invî^iffîmus  ,  Lw 
tetiam  Litteris  fuis  evocatum  ,  Bibliothectt  fuct 
prccfecit  ;  carumque  deinceps  dum  vixit  habuit  i 
eoque  terris  erepto  ,  Jacobus  ,  &c. 

Ce  célèbre  Profeffeur ,  étant  un  jour  en  Sor- 
bonne  ,  où  on  lui  montroit  tout  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  :  Voilà  ,  lui  dit-on  ,  une  falle  ait 
l'on  dif pute  depuis  1^00  ans. —  Qu'y  at-on  décidé  l 
demanda-t-il.  (  T4.  Brown's  Works  \  London  , 
J760  ,  tom.  I ,   pag.  142.  ) 

Remarquons  ,  à  la  gloire  des  Lettres  ,  ^u'un 
de  fes  61s  lefté  en  Angleterre,  étant  devenu  Cba- 


noine  de  Cantorbery,  refufa  une  penfion  de 
Cromwel ,  que  cet  ufurpateur  lui  ofFroit  pour 
l'engager  à  écrire  fon  hiftoire.  (V.  les  Mémoires 
de  de  Thou  ;  Niceron  ,  tom.  i8  &  20  ,  &  Dic- 
tionnaire de  ChaufFepié.  ) 

CI2)  //  voulut  )  fixer  Grotius  ,  page  ij. 

Grotius  déjà  célèbre  à  l'âge  de  \6  ans  ,  étolt 
lors  de  la  Paix  de  Vervins,  à  la  fuite  du  grand 
Penfionnaire  de  Hollande  ,  le  fameux  Barne- 
•welt  qui  vcnoit  cimenter  avec  Henri  IV  la 
liberté  de  fa  Patrie.  Ce  Prince  informé  du  mé- 
rite de  Grotius  ,  le  diftingua  d'une  man-'ere 
flatteufe  ,  &  lui  fit  préfent  d'une  chaîne  d'or  , 
à  laquelle  étoit  attaché  fon  portrait.  Le  jeune  (■..{. 

étranger  fut  C  enchanté  de  cet  accueil ,  qu'il 
fe  fit  peindre  avec  cette  chaîne  &  ce  portrait 
fur  fa  poitrine  ,  &  fit  fur  cet  événement  des 
vers  qui  commencent  ainfî  : 

Contingimus  dextram  quâ  nullapotemior  armis  ,  &. 

L'intention  du  Roi  étoit  de  le  fixer  en 
France.  11  voulut  d'abord  l'affocier  à  Cafau- 
bon  dans  la  garde  de  fa  Bibliothèque  :  voui 
verre\  mes  beaux  livres  ,  lui  dit  gracieufement 
Henri  >  &  vous  me  dirè^  ce  qui  efi  dedans.  Mak 
les  négociations  entamées  à  ce  fujet  n'eurenï 
pas  de  fuite;  &  Grotius  ne  crut  pas  devoir  pri- 
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vet  fa  patrie  des  talens  qu'elle  réclamoît  pouï 
elle-même.  (Voy.  fa  vie  en  deux  voluines, 
par  M.  de  Burigny  ). 

(r?)  Le  Flamand  Bertîus  ,  pag.  14. 

Bertius  ,  Profeffeur  à  Leyde  ,  perfécuté  dan« 
fon  pays,  trouva  près  de  Henri  IV  ,  un  afyle 
honorable  :  outre  une  Chaire  de  Mathe'mati- 
ques,  ce  Prince  cre'a  pour  lui  une  charge  de 
Cofmographe  du  Roi.  Sa  Géographie  de  Ptolomie 
eft  encore  recherchée  des  Sçavans  C  V.  Hiftoire 
du  Colle'ge  Royal  in-^.  pag.  é6), 

(14)  JufiemLipfe.  pag.  14. 

Cet  Écrivain  eut  une  fî  grande  re'putation 
que  plufîeurs  Souverains  fe  difputère"nt  l'hon- 
neur de  l'attirer  dans  leurs  Etats.  On  nom- 
moit  Jufte-Lipfe  ,  Scaliger  &  Cafaubon  ,  les 
Triumvirs  de  la  République  des  Lettres  (Voy.  Addi- 
tion de  Teflîer  aux  Eloges  de  de  Thou  ,  tom. 
5.  page  584  ). 

(  ly  )   Vignîer  ,   &  quelques  autres   Français , 
page    14. 

L'orage  excité  en  France  contre  les  Pro- 
teftans  croit  fur-tout  tombe  fus  les  Gens  de 
l-eitrcs.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  donner  la  Liftai 
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de  cts  illuftres  perfécutcs  :  nous  nous  conten- 
terons de  citer  Vignier ,  qui  après  avoir  erré 
par  toute  l'Allemagne  ,  ne  tentra  dans  le 
Royaume  ,  qu'à  l'avcnement  de  Henri  IV  au 
trône  :  ce  Monarque  le  gratifia  de  la  Charge  de 
Médecin  du  Roi  ,  &  du  titre  à' Hijloriograpke  de 
France  ,  qu'il  avoir  mérite  par  de  fçavantes 
recherches  fur  nos  Anriquitcs.  (  V.  dans  Fon* 
i::te  la  lifte  de  fcs  Ouvrages  >. 

(l6)    Calignon  ,  pag.  IJ. 

Câlîgnon  e'toit  Secrétaire  de  l'Ambaffade  que 
le  Duc  de  Savoye  envoya  à  Henri  IV  ,  alors  Roi 
de  Navarre ,  pour  lui  demander  fa  fccur  en  ma- 
riage. Il  croit  feulement  connu  par  quelques 
vers,  &par  fon  amour  pour  l'étude.  La  nc'go- 
ciation  échoua;  mais  lorfque  le  jeune  Calignoa 
voulut  partir  avec  l'Ambaffadeur  ,  Henri,  qui 
«îtoit  à-peu-près  de  fon  âge,  &  à  qui  fon  mérite 
n'avoit  point  échappé  ,  lui  propofa  de  s'attacher 
à  fa  perfonne.  Ce  Prince  le  fat  d'abord  Ton  Secré- 
taire ,  &  eut  bien  lieu  depuis  de  s'applaudir 
de  fa  conquête. 

Il  l'employa  dans  les  affaires  les  plus  délica- 
tes ,  &  l'envoya  en  ambaffade  en  Allemagne  , 
en  Suéde  ,  en  Dannemarck  &  en  Angleterre. 
Au  talent  des  affaires  &  des  négociations  ,  le 
Miniftre  continua  de  joindre  la  culture  des  Let- 
tres ;  c'eft  pat  cette  alliance  honorable  qu'il  dc-r 
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vint  plus  cher  &  plus  utile  à  Henri  IV.  Quand 
on  publial'indigne  Bulle  ,  par  laquellece  Héros 
ctoit  déclaré  incapable  de  porrer  la  Couronne  , 
Calignon  repoufla  cette  injure  par  un  écrit  élo- 
quent, plein  de  vigueur  &  de  fçavoir,  qui  fut 
reçu  avec  applaudiffement  du  Roi  &  de  tous 
les  bons  Français. 

Il  fut  l'un  de  ceux  que  Henri  choifît  pour 
lédiger  l'Edit  de  Nantes  ;  c'étoit  le  feul  àes 
quatre  CommifTaires  qui  fut  Pioteftant.  Après 
quelque  nouveau  fervice,  le  Monarque  lui  écri- 
vit de  fa  main  :  ce  Je  fçavois  bien  déjà  que  vous 
3'  étiez  un  des  plus  habiles  hommes  de  mon  état, 
5î  &  que  je  n'avois  point  de  ferviteur  plus  affec- 
s>  tioné  que  vous  ;  ruais  je  l'apprends  de  nou- 
sî  veau  par  ce  que  vous  avez  fait  en  Languedoc, 
5>  dont  je  fuis  très- content ,  5cc.  îj 
.  -  Henri  ne  s'en  tint  pas  à  des  louanges  ftériles: 
.  il  le  fit  fucceffivemcnt  Préfîdent  au  Parlement 
de  Grenoble,  Intendant  de  fes  Armées  ,  Inten- 
dant général  de  fa  Maifon  de  Navarre  ,  de  fon 
Confeil  des  Finances  ;  Chancelier  de  Navarre, 
&c.  Charges  qu'il  n'avoit  jamais  follicitées.  C# 
Prince  a  dit  fouvent  depuis  que  fî  Calignon 
eut  été  Catholique,  il  l'auroit  fait  Chancelier 
,  de  France,  i Voy.  de  Thou»  in-i\.  tom.  lij  ;  Addi- 
tion aux  Eloges  de  de  Thou ,  tom.  a  ,  pag.  y6 
&  Î78.  Sa  Vie,  par  Guy  Allard,  &c.  ) 
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{  17  )  Fcnouillet  ,    Evéque  de  Montpellier f 
pag.    ij. 

L'Orateur  le  plus  éloquent  de  fon  tems  ,  ou 
plutôt  le  premier  qui  ait  eu  de  l'éloquence. 
Henri  IV  l'avoit  entendu  plufieurs  fois  avec 
plaifit  :  auflî  fa  fortune  fut-elle  fon  ouvrage» 
Fenouillct  étoit  né  fujet  du  Duc  de  Savoye  ;  le 
Roi  pour  le  fixer  en  France  ,  le  choifît  pous 
fon  Prédicateur  ordinaire  ,  &  le  nomma  en 
1608  ,  Evêquc  de  Montpellier  ,  quoiqu'il  n'eut 
pas  encore  trente  ans. 

11  fit  ce  choix  de  fon  propre  mouvement  ,  cas 
Sully  lui  ayant  demandé  pour  lui  l'Evêché  de 
Poitiers  ,  il  le  donna  à  un  autre  ,  &  quand  il 
lui  apprit  fa  nomination  à  l'Evêché  de  Mont* 
pellier  :  je  voulais ,  lui  dit-il  ,^uevc»«i  n'eneujjle:^ 
l'obligation  qu'à  mol  feul. 

Les  Chanoines  de  Montpellier  furent  fi  con- 
tens  d'avoir  ce  Prélat  à  leur  icte  ,  qu'ils  firent 
au  Roi  une  dépuration  pour  le  remercier  du  pré- 
fent  qu'il  leur  avoit  fait.  On  lie  ces  mots  fur 
fon  Epitaphe    : 

Regibus  no  fris  ; 
Prxfertlm  Henrîeo  IV°  unick  Carus. 

(Voy.  l'Hiftoire  de  Montpellier,  pat  4'Al« 
grefcuille.  ) 

(18)    Coeffeteau,  pag.  IJ. 

CoefFsteau  étoit  Jacobin  :   du  Perron  le  fil. 

connoître 
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connoîrrc  à  Henri  IV,  qui,  malgré  les  préju- 
ges alors  rcpandus  contre  fon  Ordre  ,  le  nomma 
fur  le  champ  fon  Prédicateur  ,  &  depuis  Evêque 
Titulaire  de  Dardanie.  Ce  Prince  le  choifit  pout 
répondre  à  Jacques  I  ,  Roi  d'Angleterre  ,  qui 
par  une  deftinée  depuis  fî  fatale  aux  Stuards, 
fe  mcloit  déjà  d'écrire  fur  la  Gontroverfe.  Dans 
fes  DifcufTions  Polémiques,  le  Dominicain,  né 
doux  &  modéré ,  ne  fe  livra  point  à  ces  em- 
portcmens  qu'on  reproche  aux  Théologiens  de 
ion  ficelé  :  il  fe  contenta  d'avoir  railon  contre 
l'Auteur  couronné.  Le  meilleur  ouvrage  forti  de 
fa  plume,  eftfon  Hifloire  Romaine,  la  feule  qu'on 
put  lire  dans  notre  langue  avant  RoUin  &  Ver- 
tot.  (  Voy.  fon  Eloge  ,  par  Perrault,  în-fol. 
tom.  2.  Eflais  fur  les  Honneurs  Littéraires  de 
Titon  du  Tillet ,  pag.  566  ,  &c.  ) 

(19)    Coligny  dans  fes  écrits  ,  Sec.  pag.    16. 

Coligny  fut  le  premier  Maître  de  Henri  IV, 
dans  l'art  de  la  Guerre  :  il  étoit  éloquent,  fça- 
Tant  même  ;  Brantôme  dit  que  dans  les  inter- 
valles que  lui  laiffoient  les  affaires»  il  lifoit  Sr 
étudiait  toujours,  &  qu'il  pari  oit  fort  bien  latin  ;  mais 
ce  qui  vaut  mieux  encore  ,  il  avoir  dans  la  tête 
toute  la  grandeur  des  Romains;  c'eft  peut-être 
le  fcul  homme  d'alors  qui  eut  l'idée  d'une  bonne 
Conftitution ,  &  qui  fut  capable  de  l'établir 
fur  de  folides  fondenacRS.  Ce  n'eft  point  ici  Is 
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iUu  de  dcvcloppei  fes  moyens  &  d'examiner  (î 
la  France  étoit  mûre  pour  la  libcrtc  ;  ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'eft  que  fon  ame  Républicaine 
4toit  déplacée  dans  une  Monarchie  ,  &  il 
falloit  à  la  fin  ou  quil  l'opprimât  ou  qu'il 
•n  fut  opprimé. 

Il  avoir  écrit  fes  Commentaires  ;  le  manuf- 
crit  en  fut  jette  au  feu  ,  par  l'Italien  Gondi-de- 
Rctz.  ce  Après  le  meurtre  de  Coligny  ,  dir  tou- 
s>  jours  Brantôme  ,  fut  trouve  un  très-beau  livre 
«  qu'il  avoir  lui-même  compofé  des  ckofes  les 
v»  plus  mémorables  de  fon  ums,  &  même  des  Guerres 
«  Civiles  }  il  fut  apporté  au  Roi  Charles  qu'au- 
»>  cuns  trouvèrent  très-bien  fait  &  digne  d'être 
5>  imprimé  ;  mais  le  Maréchal  de  Reti  en  dc- 
5->  tourna  le  Roi  ,  le  jetta  dans  le  feu  &  le  fie 
a>  brûler  -,  envieux  du  profit  &  de  la  récréation 
3>  que  ce  livre  eut  pu  apporter  au  monde,  ou 
«  envieux  de  la  mémoire  &  de  la  gloire  de  ca 
i>  grand  perfonnage  :  ce  qui  ne  devoit  être  , 
»  puifque  l'enTie  ne  règne  que  parmi  les  pa- 
5î  reils  «,  (  Hommes  Illuftres  de  Brantôme, 
tom.  8  ,  pag.   218.  ) 

(îc)  La  Noue  écuvoit  fes  Diftours  Politiques  , 
pag,    16. 

Après  la  mort  de  Coligny,  le  fage  la  Noue 
fut  le  confeil ,  le  guide  &  l'oracle  du  jeune 
*.oi  as  Navarre  ;.cm  jie  p»uvgiî  mieux  choiiîr  » 
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il  aroit  donne  une  telle  idée  de  fa  vertu,  qu'il 
étoit  c'galement  refpcclc  dans  les  deux  partis: 
ces  vers  femblent  faits  pour  lui  : 

"  Jamais  l'air  de  la  Cour  &  fon  fouffle  infea» 
••  N'altéra  de  fon  cœur  l'auftère  pureté. 

[  Henriadc.  ) 

Ce  He'ros  étant  tombé  dans  les  fers  des  Ef- 
pagnols,  il  s'occupa  pour  charmer  les  ennuis 
d'une  longue  prifon  ,  à  compofer  fes  Dif- 
eouTi  Politiques  &  Militaires ,  qui  furent  impri- 
mes en  i)«7,  &  dédie's  à  fon  augufte  Elève. 
Ces  Mémoires  font  trop  peu  connus  ;  le  ton  de 
fagefle,  de  modération  &  d'impartialité  qui  y 
régnent  les  rendent  tràs-rccommandabies.  II  y 
blâme  avec  tant  de  courage  les  fautes  du  Parti  ; 
îl  y  loue  avec  tant  de  candeur  ce  qu'il  y  a  de 
louable  dans  fes  ennemis  ,  qu'oui  a  peine  à 
reconnoître  que  c'cft  un  Proteftant  qui  parle  : 
mérite  rare  &  peut-être  unique  ,  dans  un  tems 
où  lesefprits  agités  par  des  paillons  violentes, 
permettoient  rarement  à  la  froide  raifon  de  fe 
faire  entendre. 

Une  mort  précipitée  l'enleva  trop  tôt  peut 
la  France  &  pour  fon  ficclc.  Henri  futfcnù- 
blement  touche  de  fa  perte  :  c'ctoit  un  grand 
tomme  de  guerre .,  d'n-i\  ,  &  un  plus  grand  homme 
de  bien.  (  Voy.  fa  Vie ,   par  Moyfe  Amirault.  ) 
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(;i)  Mornay  ,fes  Mémoires ,  pag.  i6, 

Mornay  prit  la  place  de  la  Noue  près  de 
Henri  IV.  Cette  fuite  non  interrompue  de  grands 
hommes  qui  fe  luccèdent  dans  la  confiance  & 
l'intmiitc  du  Roi  de  Navarre,  eft  une  choie  bien 
digne  d'être  remarquée  :  les  premiers  guides  & 
Jeanne  d'Albret  fa  mère  ,  font  remplaces  par 
Coligny  ,  Coligny  pat  la  Noue  ,  la  Noue  pat 
Mornay  ,  Mornay  par  Sully  ,  &c.  fucceflîoi) 
bien  honorable  de  talens  &  de  vertus ,  qui  lui 
fcrvircnt  pour  ainlî  dire  de  cortège  depuis  fon 
berceau  jufqu'à  fa  mort. 

Mornay  fut  à  la  fois  Secrétaire  de  Henri  , 
Sur-Intendant  de  fes  Finances ,  Lieutenant  de 
fes  Armées ,  fon  AmbalTadeur  ,  fon  Bibliothé- 
caire &  fon  premier  Miniftre  ,  tant  qu'il  fut 
Roi  de  Navarre  :  il  a  eu  l'avanra^e  d'être  chan- 
te par  l'Auteur  de  la  Kenriade  qui  avoit  d'a- 
bord çhoifi  Sully  pour  le  fécond  héros  de  fon 
rocme  : 

»»  De  tous  fes  Favoris ,  Mornay  feul  l'accompagne  , 
»  Mornay  fon  confident  ,  mais  jamais  fon  flatteur; 
»  Trop  vertueux  foutien  du  parti  de  l'erreur  : 

"  Cenfeur  des  Courtifans  ,  mais  à  la  Cour  aimé; 
»  Fier  ennemi  de  Rome  &  de  Rome  eftimé. 
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«  Dupleffis-Mornay  ,  ajoute  Voltaire ,  croit 
■>">  le  plus  vertueux  &  le  plus  grand  homme  du 
M  parti  Proteftant.  11  fçavoic  le  Grec  &  le  Latin 
3J  parfaitement  ,  &  l'Hébreu  autant  qu'on  le 
5>  peut  fçavoir.  11  fcrvit  fa  Religion  &  fon 
»  Maître  de  fa  plume  &  de  fon  épe'e  .  .  .  Ses 
»  Lettres  paflentpour  être  écrites  avec  beaucoup 
■a  de  force  &  de  fageffe.  ...  On  l'appelloit 
i>  le  Pape  dts  Huguenots  sj  :  Titre  que  lui 
ont  valu  fes  livres  de  Controverfe.  5m  Mé- 
moires,  feuls  connus  aujourd'hui ,  font  remplis 
de  Difcours  ,  de  Manifeftes  ,  d'inftrudions  aux 
Ambaffadeurs  ,  &c.  que  l'on  confulte  avec 
fruit  quand  on  veut  approfondir  l'Hiftoire  de 
ce  tcms, 

(22)   à'Aubîgni,  /on  Htjlo'ire,  pi^,  ï6. 

D'AUBiGNo  ,  Gentilhomme  ordinaire  de  la 
Chambre  de  Henri  IV  ,  eft  l'un  des  hommes 
qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  au  règne  de  ce 
Prince  ,  par  fon  courage  &  fur-tout  par  fes  ta- 
lens  :  c'eft  Henri  qui  l'excita  à  écrire  l'Hiftoire 
de  fon  tems.  Ce  Monarque  lui  promit  une  fomme 
confidérable  pour  faire  des  voyages  aux  lieux 
éloignés  ,  dont  il  devoir  parler ,  pour  vifiter  les 
Places  qui  avoient  foutenu  des  fîcges  ,  lever  des 
plans  ,  &c.  La  inort  de  fon  Maître  empêcha 
l'exécution  d'une  partie  de  ce  projet  :  l'Au- 
teur fut  obligé  de  s'expatrier  ;  &  cette  Hiftoire 
ne  parut  que  fix  ans  après,  à  Genève  ,  devenu 


[   lâ<5] 
J'afylc  de  la  liberté:  c'eft  ce  que  d'Aubigné,  lui- 
njîme,  nous  apprend   dans  fa    Préface,  Cette 
Préface  eft  citée  comme  digne  de  Tacite  ,  finon 
pour  le  ftyle  fouvcnt  trop  ampoulé  ,  du  moins 
peur  la  hardieffe  &   la  noblefle  des  penfées  ; 
en  voici  un   échantillon  ; 
te  Je  commence  mon  (Euvre'à  la  naiffance  de 
sî  Henri  IV  ,  juftement  Airnommé  leGrand: 
»  il  n'cft  dédié  à  aucun  qu'à  la  Poftérlté.   Mon 
TT)  deffein  s'étend  autant  que  ma  vie  &  mon  pou- 
:sî  voir.  Je  ne  m'excufcrai  point  pat  crainte  ,  ni 
5î  parefpérance  ,  plus  empêché  à  châtier  l'excès 
s>  de  ma  liberté  qu'à  me   guérir    du    flatteur. 
«  Nourri  aux  piedj  de  mon   Roi ,  defquels  je 
îî  faifois  mon  chevet  en  toutes  les  faifons  de  fes 
«travaux  ;   quelque  tems  élevé  en  fon  foin  & 
s3  fans  compagnon  en  piivauté  ;  ôc  lors,  plein 
5>  des  franchifes  &  févérités  de  mon   village; 
>■)  quelquefois  éloigné  de    fa  faveur    &   de  fa 
:>■>  Cour  ,  &  lors  fi  ferme  en  mes  fidélités  ,   que 
55  même  au  items  de  ma  difgrace  ,  il  m'a  fié  fcs 
«  plus  dangereux  fecrets  ,  &c.  «. 

Il  faut  bien  diftinguer  dans  cet  Écrivain  l'Hif- 
torien  du  iatyrique  :  aurant  le  premier  mérite 
d'éloges  ,  autant  le  fécond  eft  condamnable. 
Sa  ConfeJJion  deSancy  eft  un  libelle  atroce  <5c  fans 
efprit  contre  un  homme  ,  qui  valoir  au  moins 
d'Aubigné  ,  par  les  grands  fervices  qu'il  a  rendus, 
a  l'Etat,  i<.  Ses  Mémoires  fecrets  ne  font  qu'un  tijju  d» 
jî  vanteritSf  de  faits  çontrçuvii  Q  d'atrocittsi  on  n^ 
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yi  peut  les  lire  qu'avec  mépris  &  indignation  y*  :  c'cîl 
le  jugement  de  Sainre-Foix  *  ,  qu'il  nous  feroit 
facile  d'étayer  de  preuves  fans  réplique  ;  mais 
cette  difcufllon  nous  meneroit  trop  loin ,  & 
nous  parlerons  plus  au  long  de  d'Aubigné 
dans  !a  notice  des  Hommes  llluftres  du  règne 
de  Henri  IV. 

(  2}  )  Armand  ,  premier  Maréchal  de  Biron  , 
pag.    17. 

11  aToh  été  élevé  Page  auprès  de  la  Reine  de 
Navarre ,  aieulc  de  Henri  IV  ,  princefle  d'un 
rare  mérite,  &  qui  prit  plaifîr  à  faire  donner 
au  jeune  Biron  une  très-telle  éducation:  il  devint 
un  des  plus  grands  hommes  de  fon  fîccîe.  il 
éroit  inftruit  dans  i'Hiftoire  ,  fçavant  dans  la 
Géographie  ;  perfonne  n'avoii  plus  d'intelli- 
gence à  lever  des  plans  ;  il  difoit  que  c'c'roic 
une  des  premières  parties  du  Ge'néral.  Il  fça- 
Toit  les  langues  Grecque  &  Latine  ;  avoir  l'ef- 
prit  très  -  orné  ,  une  vafte  lecture  ,  &  don- 
noit  à  l'étude  tout  le  tems  qu'il  pouvoit. 
dirober  aux  affaires  &  au  tumulte  des  armes. 
II  me  femble  que  nous  blâmons  un  peu  légc  - 
rement  le  fiécle  &  l'éducation  qui  foimoient  da 
«els  hommes. 


♦  Hifloiredel'Otdre  du  Saint-Lfprlt ,  tom.  2  > 


«  Dès  fon  jeune  âge,  dit  Brantôme  ,  il  avoit 
»  été  curieux  de  s'enquérir  ôc  fçavoir  tout  j  fi 
i>  bien  qu'ordinairement  il  portoit  dans  fes 
«  poches  des  tablettes ,  &  tout  ce  qu'il  voyoic 
5î  &  oyoit  de  bien  ,  aufTuôt  il  mettoit  &  ccri- 
s>  voit  dans  leidjtes  tablettes  ;  fi  que  cciacou- 
5î  roit  à  la  Cour  en  forme  de  proverbe  ,  quand 
il  quelqu'un  difoit  quelque  chofe  de  rcmav- 
y>  quable  :  tu  as  trouvé  cela  dans  les  tablettes 
*•>  de  Biron  «.  (  Hommes  lUuftrcs  ,  tom.  9  , 
page  152.  ) 

Biron  mérita  l'éloge  qu'on  a  donné  depuis  à 
Catinat  :  il  auroit  été  auffi  bon  Chancelier 
que  Général  d'Armée.  Il  préfidoit  au  Confeil 
d'Etat  en  l'abfence  du  Roi  ;  il  fut  même 
chargé  des  Sceaux  pendant  près  d'un  an.  11  fut 
tué  d'un  coup  de  canon  ,  au  ficge  d'Epernai ,  en 
1592.  Le  Roi  témoigna  plus  d'affiiHion  de  faperte 
que  d'aucune  autre  qu'il  eût  jamais  faite.  (  Buri» 
tom.  2  ,  p.  176.  ) 

Cet  homme  illuftre   avoit  écrit  fes  Comment 
taires  ;   de    Thou    témoigne    i^zs  regrets  de  ce 
^u'on  ne  les  a  point  confervés, 
(  24  )    pag.  2<. 

»  TuREKNE  ,  qui  âepuis  de  la  jeune  Bouillon, 
M  Mérita  dans  Sedan  la  puiffance  &  le  nom. 

(  ■Henriade.  ) 

Henri  Vicomte  de  Turcnnc  étoitné  avec  beau- 
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coup  d'cfpvît  ;  la  Connétable  de  Montmorency 
fon  aïeule  maternelle  ,  très-dévote  &  très-igno- 
rante ,  lui  fit  ôter  fon  Précepteur  ,  parce  qu'il 
prenait  trop  de  goût  à  L'étude  du  belles-lettres.  Elle 
craignoit  qu'en  s'inftruilant ,  le  jeune  Turenne 
n'cmbraffât  le  Calvinifme  ,  qui  pajfoit  pour  la. 
Religion  des  Sçavans  &  des  Beaux -Efprits.  Le 
Connétable  qui  ne  fçavoit  pas  lire  ,  partageoit 
à  cet  égard  les  craintes  &  les  fcrupuies  de  fa 
femme.  (  Voy.  i'Hjftoire  du  Duc  de  Bouillon  , 
par  MarfoUier  ,  tom.  premier  ,  pag.  7.  ) 

Turenne  trompa  cruellement- 1  eurs  efpérances; 
il  devint  Proteftant  &  cultiva  les  lettres»  Il  s'é- 
toit  attaché  de  bonne-heure  à  Henri  IV,  alors 
Roi  de  Navarre.  Compagnon  de  fes  périls  ,  de 
fa  gloire  &  de  fes  plaifirs  ,  bientôt  la  confor- 
mité de  fentimens  ,  de  goûts  ,  d'âge  &  de 
religion  ,  les  unit  étroitement.  Henri  vivoit  avec 
Turenna  comme  s'il  eût  été  fon  frerç,  &  lui 
donna  depuis  des  marques  non  équivoques  d* 
fa  tendre  amitié. 

En  IJ79  ,  Turenne  fut  trouvé  percé  de  vingt- 
deux  coups  d'épée  :  on  foupçonna  Catherine  de 
Médicis  de  n'avoir  pas  ignoré  cet  aflaffinat.EIIe 
vint  à  Agen  exprès  pour  fe  juftifier.  Henri  IV 
lui  fit  les  plus  vifs  reproches.  La  Reine ,  pour 
le  calmer,  s'ofFrit  de  prendre  foin  elle-même  des 
bleffures  du  Vicomte  :  non.  Madame  ,  dit  Henri, 
non  ,  je  ne  veux  me  fier  qu'a  moi-même  du  foin  d'une 
fcrfonne  qui  m'efi  fi  chère  :  &  le  même  jo\ir  Henri 
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fit  partir  le  mourant  en  litière,  &  le  conduifit  à 
Nérac  ,  où  il  ne  le  quitîa   point  jiifqu'à  fa  con- 
valelcencc.  ^:i/'i.  pag,  279.) 

A  peine  ,  devenu  Roi  de  France  ,   ce  Prince 
lui  tir  époufer  le  plus  riche  parti  de  l'Europe  « 
l'hcritiere  de  Sedan  &  de  Bouillon  ,  recherchc'c 
par  des  Souverains.  La  nuit  même  de  [es  noces  » 
Turenne  s'arracha  des  bras  de  fa  jeune  cpoufe, 
&  alla  prendre  la  ville  de  Stenay.    Ver.tn-S aint- 
gris  ,  s'écria  le  Roi,  en  apprenant  cette  nouvelle, 
j  €  ferais  fouver.t  de  pareils  mariages  ,  &  je  ferais 
bientôt  maître  de  mon  Royaume,  fi  les  nouveaux  ma" 
ries  me  faifoient  de  /  areils  préfins  de  ncces,  [  Vie  de 
Henri  IV  ,  par  gury  ,  tom.  2  ,  pag.  uj  &  124.  ) 
Deux  ans  après  ,  Henri  le  nomma  Duc  &  Pair 
•  &  Marcchal  de  f  rancc  :  il  e'prouva  des  difficultés 
pour  fe  faire  recevoir  au  Parlement ,  à  caufe  de 
fa  croyarce.  De  Thou  dit  en  opinant  ,  que  ce 
n'étoit    point  une  affaire    de  Religion  ;    qu'il 
^toit   queftion   de  recevoir  ,  non  un  Daâeur  en 
Tkéoiagie  ,  mais  un  Maréchal  de  France  ,  &  que  le 
Duc  de  Bouillon  avoit  fait  les  preuves.  Henri  IV 
ajouta   qu'eneare  que   le  Due  n'allât  point  à    la 
Mejje ,  il  le  tenait  pour  le  plus  hcmme  de  tien  de 
fon    Roy-- urne.  {  Voy.   de  Thou  ,  fous  l'année 
1594  ;  &  Journ.  de  Henri  IV  ,  tom.  2  ,  pag.  116.  ) 
Bouillon,   dans  fa   nouvelle   Principauté,  fe 
montra  le    Protecteur  éclaire   des  Sçavans  :  il 
établit  à  Sedan  une  efpcce  d'Académie  ,  dans 
iç  dcfTein  d'y  attirer  la  jeune  NobleHe  Piotedante 
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des  Pays-Bas,  d'Allemagne  <5c  de  France.  On  f 
enfeienoit  les  Langues  ,  le  Génie  ,  &  toutes  les 
fciences  qui  peuvent  former  à  l'Art  Militaire  : 
cette  Ecole  devint  bientôt  célèbre  ;  &  le  Duc  y 
raflembla  une  très-belle  Bibliothèque  pour  l'u- 
fage  des  Maîtres  &  l'inftruclion  des  Elèves. 

En  i6cv  ,  il  écrivit  les  Mémoires  de  fa  Vie  , 
qui  font  curieux  &  d'un  ftylc  affez  pur  pour  le 
jems.  On  n'en  a  imprimé  que  la  première  partie, 
qui  fe  termine  à  l'année  ijJsô  ,  &  qui  par  les 
détails  intéreffans  qu'elle  renferme  ,  fait  regret- 
ter le  refte.  (  Voy.  Hiftoirc  du  Duc  de  Bouil- 
lon ,  tom.  j  ,  pag.  tSi  —  290  ;  &  [qs  Mémoirts ., 
imprim.  à  Paris  ,  en  1666.  } 

L'Hiftoirc  a  reproché  au  Duc  de  Bouillon 
fes  intrigues  &  fa  conduite  envers  fon  ami  &  fon 
bienfaiteur  ;  mais  n'appuyons  pas  trop  fur  fe$ 
torts  ,   il  fut  le  père  de   Turenne. 

(25)    Lefdiguieres  ,^3^.  16. 

Le  plus  habile  peut-être ,  &  fur-  tout  le  plu* 
heureux  des  Généraux  de  Henri  IV  ,  avoir  d'a- 
bord été  deftiné  à  la  Robe  ;  mais  bientôt  dégoû- 
té de  la  chicane  ,  il  quitta  la  plume  pour  pren- 
dre l'épée.  Il  ne  garda  de  fa  première  profeffion 
que  le  goût  des  Lettres  &  de  la  lecture  qui  le 
fuivit  même  dans  le  tumulte  des  armes.  11  ayoit 
une  Bibliothèque  curieufc ,  amaffée  par  les  foins 
àe  Calignon  ,   fon  compatriote  &  fon  ajni  : 


Lcfvliguieres  rempotta  plufieurj  viclohcs ,  &  ne 
fut  jamais  battu.  Le  Connétable  fier  &  igno- 
laiit ,  en  parlant  de  lui ,  s'avifa  de  le  nommer 
par  dédain  Avocat  :  fi  U  Roi ,  dit  un  Officier, 
avoît  encore  un  pardi  Avocat  j  il  aurait  bientôt 
gagné  fa  caufe. 

La  Vie  de  ce  General  eft  femée  de  traits  non 
moins  extraordinaires  qn'intéreffans  :  fon  arti- 
cle ornera  la  notice  des  Hommes  Illuftrcs  du 
règne  de  Henri  IV  ,  ainfî  que  ceux  des  laNoue» 
des  d'Aubigud,  des  Biron ,  des  Mornay,  &c.  &c. 
ne  les  envifageant  dans  cet  écrit,  ainfi  que  le 
Monarque  ,  que  fous  le  rapport  de  leur  amour 
pour  les  Lettres. 

(2«)    Sully  ,    pag.  17. 

Si  ce  n'eft  pas  pour  la  gloire  de  Sully  ,  c'eft 
pour  la  gloire  des  Lettres  que  nous  remarque- 
rons que  ce  Miniftre  faifoit  des  vers  :  car  à 
cet  égard  nous  avouerons  qu'il  faut  fe  borner  à 
louer  fes  intentions.il  fit  en  rimes  un  long  paral- 
lèle entre  Henri  IV  &  Céfar,  qui  a  été  traduit  en 
latin  ,  par  Nicolas  Bourbon  :  on  connoît  fes 
adieux   à   la.   Cour  : 

-  Adieu,  maifons ,  châteaux,  armes ,  canons  du  Roi; 


"  Adieu, faveurs,  grandeurs;  adioule  te.msqui  court; 

»  Adieu 


•  Adieu,  leJ  amitiés  S:  les   amis  de  Cour: 

••  Permettez  que  chez  moi  en  toute  liberté 
»•  Je  regrette  mon  Roi  ,  non  affez  regrette; 
»  Adieu  ,  foins  de  l'Etat ,  amour  de  ma  patrie  ;. 

Au  refte  ,  il  finit  par  un  vœu,  digne  d'Aiii- 
tide.    ce  Je  me  rctiie  ,  dit-il  : 

"Suppliant  ce  grand  Dieu,  qu'encore  un  jour  leRoî, 
••La  France,  ni  l'Etat  n'ayent  befyin  de  moi.  « 

On  peut  comparer  ces  Vers  à  ceux  ds  Ci- 
céron  : 

O  fortunatam  natam  ,  me  Confule  Romam  ,  &e, 

D'Auvigny  *  dit  fe'rieufemcnt  qu'en  lifant 
les  Vers  de  Sully,  il  faut  fe  fouvenir  que  l'Au- 
teur ctoitDuc  &  Pair  ;  il  n'a  pas  fans  doute 
entendu  ceux   de  M.  de  Nivernois. 

Mais  ce  qui  eft  le  plus  inte'reffantà  fçavoir,  que 
les  Vers  de  Sully  ,  c'eft  qu'il  vouloir  e'crire  la  Vis 
de  Henri  IV  ;  que  nous  avons  même  un  Abrégé 
de  cette  Hiftoire,  qui  n'eft  qu'une  légère  ef- 
quifle  **  ,  &  que  nous  aurions  tout  lieu  de 
«  n 

*  Vie  de  Sully  ,  pag.  383. 

**  Cet  Abrégé  eft  imprimé  à  la  pag.  5 12 ,  &  fuir, 
^prem.Yol,  de»  vériubles  Mémoires  de  Sully. 
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regretter  qu'il  ne  l'eut  point  terminée  ,  fi  dans 
/«  Mémoires ,  quoique  mal  en  ordre ,  ce  grand 
homme  ne  nous  eut  pas  laiffé  la  meilleure  en- 
core ,  comme  la  plus  inftrudive  Hiftoire  de 
fon  ami  *. 

Il  nous  feroit  facile  de  prouver  ici  ,  s'il  en 
ëtoitbefoin  ,  que  ces  Mémoires  font  réellement 
de  lui  i  mais  nous  nous  contenterons  pour  ce 
moment  de  renvoyer  à  laDiflertation  de  M.  l'É- 
vêque  de  Ravalliere  ,  au  ti.  volume  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Infcriptions  ,  page 
541  ,  &  fuiv.  Sully  écrivoit  jour  par  jour  le 
réfultat  de  ce  qui  le  faiioit  de  plus  important 
dans  fon  département,  &y  joignoit  les  pièces 
juftihcatives  ;  Mémoires  ,  états  ,  tableau  des 
Finances  ,  Négociation  de  l'intérieur  ,  projets, 
affaires  à  traiter  au  Confeil  ,  lettres ,  converfa* 


*  Perefixe  eft  très-attac'nant ,  à  la  vérité  ,  mai» 
trop  fuperficiel  ;  Bury ,  plus  inftruit ,  efl  prolixe  5c 
languiffant  ;  Daniel  ,  fec  &  froid  ,  &c.  &c.  L'E- 
crivain diftingué  ,  à  qui  nous  devons  déjà  l'Hiftoire 
du  Marécbnl  de  Luxembourg  ,  du  g- and  C onde  1 
&  de  la  Kaifon  de  Bourbon  ;  M.  Déformeaux  , 
non  moins  cher  à  fes  amis,  par  fes  mœurs  douces 
&  aimables  ,  que  précieux  au  public  par  fes  ta- 
lens,  va  nous  donner  une  nouvelle  Hiftoire  de  Henri 
IV  ,  qui  enfin  aura  trouve  un  HiAuricA  digne  de  lui. 
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tiens  avec  le  Roi  ,  5ct.  &c.  En  un  mot ,  fe» 
(Economies  Royales  ne  font  autre  chofe  qu'un 
Compte  rendu  à  la  Nation  &  à  la  poftcrité,  de  l'ad- 
miniftration  de  ce  grand  Miniftre.  Il  auroit 
pu  fans  doute  être  mieux  rédige'  ;  mais  il  c'toit 
r^feivc  à  notre  ficelé  de  voir  le  mcmeHomma 
d'Etat  ,  re'unir  aux  talens  &  aux  grande  vues 
de  Sully  ,  la  plume  &  le  ge'nie  de  Montefquieu, 
Sully  ,  après  la  mort  de  fon  Maître  &  de 
fonami,  craignoit  l'envie;  pour  ne  pas  l'irri- 
ter ,  il  a  cru  devoir  s'exprimer  par  l'organe  d« 
fes  Secrétaires  ,  qui  ne  font  que  des  perfon- 
naees  fuppofés.  Cette  tournure  pénible  &  mor 
notone  ,  jette  de  la  langueur  ,  de  l'obfcuricé  ,  & 
de  la  confunon  dans  fes  récits  ;  mais  ce  n'en 
eft  pas  moins  fon  ouvrage  :  il  s'eft  quelque- 
fois décelé  lui-même  ,  comme  à  la  page  i4y 
du  tome  i.  où  on  lit  ce  titre  •.Mémoires  des 
ehofes  importantes  ,  qui  me  font  arrivées  ,  ce  jour  if 
Février  //<jj  j  &  ailleurs  ,  (même  vol.  pag.  44c; 
&  tom.  j  ,  pag.  ;8)  ,  &c.  &c.)  les  prétendus 
Secrétaires  citent  :  les  grands  Mémoires  de/a  Vie, 
icrits  en  forme  de  Journal  *,  d'aytrçs  Mémoires  écrits 


*  Sully  âToît  commencé  dès  fa  jeuneffe  à  écrire  les 
Mémoires  de  fa  Vie ,  (  Voy.  fon  Epître  Liminaire, 
du  3.  vol.  Outre  l'/lir  ^e  de  la  Vie  dt  Henri  IV^ 
fes  Parallèles  de  Céfar  &  de  Henri  le  Grar.cî  ;  fes 
Adieux  à  la  Cour  j    il  avoir    fait  un  Traité  df 
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en  entier  ,   &  raturés  de  fa  main  ;  de  longues  con- 

vcrfations  avec  le  Roi,  qui  n'ont  jamais  eu  de 
témoins ,  &c.  &c. 

En  rapprochant  ces  Pièces  &  les  Lettres,  qui 
font  inconteftablement  de  Sully  ,  on  voit  qucle 
refte  eft  du  même  ftyle  &  de  la  même  main  ; 
en  tout ,  il  n'y  a  que  la  forme  de  défeclueufe. 
Avec  beaucoup  d'efprit  &  de  connoiffances  ,  ce 
grand  Miniftre  ,  la  tête  remplie  de  chofes  & 
d'affaires,  ccrivoit  d'une  manière  difFufe ,  obf 
cure,  entortillée.  Ses  Lettres  mêmes  font  péni- 
blement travaillées  :  la  lecture  en  eft  difficile; 
elles  ne  valent  pour  le  ftyle  ni  celles  de  Mor- 
nay ,  ni  celles  de  d'Offat  ,  ni  celles  même  de 
Villeroy.  Quand  on  les  compare  aux  Lettres 
de  Henri  IV  ,  fur  les  mêmes  objets  ,  on  eft 
ctonné  de  la  prodigieufc  différence  ;  mais  fî 
l'on  pénètre  plus  avant  dans  cette  lecture  , 
©n  eft  bien  dédommagé  de  ce  pénible  abord, 
par  le  fruit  &  l'inftrucïion  qu'on  en  retire . 
On  a  voulu  donner  à  ces  Mémoires  une  for- 
me plus  élégante  ;  mais  ce  n'cft  plus  Sully  : 
j'aimerois  autant  qu'un  Peintre  moderne  nous 
l'habillât  en  petit -maître  Français.  N'a-t-on 
pas  voulu  mettre  Montagne  en  beau  ftyle  , 
&  donner  de  l'efprit  à   Corneille  ! 

lit  Guerre  ;  un  autr»  du  Maréchal  de  Camp  i  des 
Injirucîions  de  Police  &  Milice ,  &c.  tous  ouvra- 
ges qui  font  reftés  manafcrits.  (  Voy.  fes  Mémoires, 
to.-n.   I ,  pag.  411.) 
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(î7)  Charles  de  Cojfc  ,  Marcckat  de  Brîjfac, 
page  I7. 

Efprit  fingulier ,  romanefque,  &  digne  des 
ficelés  de  Chevalerie.  Dans  fes  chinieresde  gran- 
deur &  d'ék'vation  il  avoit,dic-on,  forme  le  projet 
d'c'riger  la  France  en  Re'publique  ;  fon  imagina- 
tion s'échaufFoic  à  cette  idée  ;  il  vouloic  en  jetter 
les  fondemens  fur  le  modèle  de  l'Ancienne 
Rome,  dont  il  lifoit  fouvent  l'hiftoire  :  projet 
trop  vafte  pour  Briflac  ,  &  qui  eut  demandé 
d'autres  tems,  d'autres  mœurs,  des  Romains,  & 
un  Brutus  à  leur  tête.  11  en  reconnut  bien -tôt 
l'impoffibilitc  ;  fi' fepro;«,  dit  Suliy  ,  ne  fit  que 
pajfer  par  fa  tête.  (  Voy.  Mémoires  de  Sully,  tom. 
prem.  pag.  196  &  Journ.  de  Henri  IV,  nouv. 
édir.  tom.  prem.  pag.  458.  ) 

Laffé  de  la  tyrannie  des  Efpagnols  ,  qu'il  avoie 
long-temps  fervie  ,  il  ouvrit  en^i,  les  portes 
de  Paris  à  Henri  IV  ,  le  zz  Mars  ij9^. 

(28)  Civry  t  (  Anne  d'Anglure  ,   Baron    de  ) 
page    17. 

Tous    les  Hiftotiens  du    tems  font   remplis 
d'éloges  non  fufpecis  de  fa  bravoure  &  de  foa 
efprit:  Henri  IV  l'aimoit  tendrement,  au  point 
que  plufîeurs  autres  Capitaines  en  avoient  pris 
vii  la  jalouûe.  Nous  avons  rapporté,  page  yo, 

M  s 
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U  lettre  charmante  que  lui  écrivit  ce  Monarque. 
Givry  ne  paflbit  aucun  jour  ,  mcme  dans  les 
Camps  ,  fans  donner  quelques  heures  à  la  lec- 
ture des  livres  des  Maihématiquei ,  d'Hiftoire  & 
de  Politique.  D'Aubignc  rapporie  qu  on  difoit 
àt  Givry,  qu'en  efprit ^  en  courage  &  en  bonne 
grâce  y  la  nature  avait  mis  en  lui  fes  délices. 
(  Hiftoire  Univerfclle  ,  tom.  5  ,  pag.  474  ; 
&  Hiftoire  de  Blois ,  par  Bernier ,  pag.  yz.  ) 

Il  fut  tué  à  la  fleur  de  l'âge  ,  d'un  coup 
d'arquebufe  :  iTemporta  les  regrets  même  des 
étrangers  qui  l'avoient  connu.  En  effet  ,  dit 
Me'zerai  :  ce  c'ctoit  le  plus  accompli  Cavalier 
w  qui  fut  à  la  Cour ,  foit  pour  fon  hc'roiquc 
35  vaillance  ,  foit  pour  la  connoiffance  qu'il 
sîavoit  des  Belles-LetKes ,  foit  pour  l'efprit  & 
M  la  galanterie  :  un  défefpoir  amoureux,  conçu 
M  de  l'infidélité  d'une  PiincelTe  ,  le  jettafi  fou- 
5->  vent  dans  les  périls  ,  qu'il  y  demeura  comme 
3î  il  le  fouîiaitoit  n,  (  Abrégé  Chron.  tom. 
6,  p.  ii%.) 

Nous  ne  pouvons  nous  refiifer  au  plaifir  de 
rapporter  encore  l'éloge  qu'en  a  tracé  de  Th«>u, 
qui  fe  glorifioit  d'être  fon  allié  &  fon  ami  : 
«  Sa  mort,  dit  cet  Hiftorien  ,  affligea  toute l'ar- 
Sï  mée  ;  &  le  Roi  fur-tout  qui  voyoit  périr  à  la 
sî  fleur  de  l'ige  un  jeune  homme  ,  d'une  famille 
«  illuftre  ,  bien  fait,  plein  d'efprit ,  quientcn- 
3>  doit  parfaitement  le  Grec  ,  le  Latin  &  beau- 
i>  coup  d'autres  langues  ;  fçavant  dans  les  Ma- 
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4»  thématiques  ;  doue  de  toutes  les  vertus  &;  de 
sî  tous  les  talens  qui  font  les  grands  Capitaines  ; 
35  prudent ,  indui^rieux  ;  en  un  mot ,  qui  mar- 
»  choit  à  grands  pas  aux  plus  glorieux  emplois 
sî  du  Royaumes.  (Hiftoire  Univerielle  ,  (bus 
l'année  IJ94.  ) 

(29)  d'uinger.nes  de  Rambouillet  ,  pag.  17. 

llî  étoient  huit  frères  ,  qui  fe  font  tous 
diftingucs  dans  les  Lettres,  les  négociations, 
&  les  armes.  Aucun  ne  fut  Ligueur, chofe  uni- 
que dans  ces  tems  malheureux.  De  Thou  eft 
plein  de  leurs  éloges.  (  Voy.  tom.  10,  de  l'E- 
dit.  in-4.  pag.  ^06,  5j6  —  544  ;  tom.  11  ,  pag. 
67  ,    199,  S<.pajftni.  ) 

«  L'un  d'eux,  furnommé  de  Poigny,  avcit  fait 
«  une  collection  de  livres  rares ,  &  de  tableaux 
■a  curieux  ,  dans  fon  château  de  Boiforcan  en 
sï  Bretagne  ;  le  Duc  de  Mercœur  les  fit  brûler  , 
y>  comme  Chrétien^  difoit-il.  M.  dç  Poigny  no 
55  tarda  pas  à  prendre  fa  revanche  ,  &  fit  ea 
si  même  tems  imprimer  un  petit  livre  ,  qui  avoic 
55  pour  titre  :  Exercice  du  Chrétien,  par  M.  de 
35  Mercœur.  On  y  voyoitfon  ingratitude  envers 
Î-)  Henri  III ,  fon  Roi,  fon  bienfaiteur  5c  fon 
v>  beau  frère  ;  l'affafllnat  du  Comte  de  Fon- 
ïîtaines  ,  &c.  &  autres  exploits  de  ce  genre  «. 
(Hiftoire  de  l'Ordre  du  Saint-Efprit ,  tom.  î, 
pag.  a  ) 
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(50)    Tisonne,  [Jean  de)  Marquis  de  Pif ani , 
pag.     17. 

Pjfani  avoit  fait  des  Mémoires  &  des  Jour- 
naux de  fes  ambafladcs  ,  dont  de  Thou  ,  ami 
de  tous  les  gens  de  mérite  ,  avoue  avoir  fait 
ul'age  pour  rectifier  quelques  erreurs  où.  l'a- 
voient  fait   tomber  des  relations  peu  fidèles. 

Les  connoiffances  qu'il  avoit  acquifes,  &  fa 
réputation  de  vertu  le  firent  choifir  en  15:95  par 
Henri  IV,  pour  être  Gouverneur  du  jeune  Prin- 
ce de  Condé  ,  alors  l'tiéritier  prcfomptif  de  la 
Couronne. 


(^1)   Salignac  ,  (  Bertrand  de  )    Baron  de  la  Mothe- 
Fénclon  ,  pag.  17. 

Nous  avons  de  cet  homme  illuftre  une  Hiflolre 
du  Siège  de  M.et\  ,  des  Voyages  ,  Mémoires  & 
Négociations  ^  fur  lefquels  on  peut  confulter  la 
Bibliothèque  hiftorique  de  la  France. 

Ceft  lui  qui ,  étant  Ambafladeur  en  Angle- 
terre, refiM'a  d'excufer  auprès  d'Elifabeth  ,  le 
maffacr»  de  la  Saint-Barthélémy.  Il  avoit  l'ame 
douce  &  fenfible  ,  la  converfation  agréable 
&  inftructive  ;  l'amour  de  la  vertu  &  de  la 
vérité  brillèrent  dans  fes  écrits  &  dans  fa 
conduite.  Enfin  i!  fut  le  grand  oncle  de  l'im- 
mortel Fénelon. 

Profpcr  Marchand,   dans  fon  Diclionnairc, 


[  MI  ] 
article  Salignae  ,  compte  jufqu'à  huit  Lirtéta- 
teurs  de  cette  illuftre  maifon.  Le  goût  des  Let- 
tres y  fembie  héréditaire.  On  peut  ajouter  à 
Ja  lifte  de  Marchand  ,  le  Marquis  de  Fe'né- 
lon,  neveu  de  l'illuftre  Archevêque  de  Canv» 
biay  :  il  cft  Auteur  d'une  Tragc'die  d'Alexan- 
dre ,  &c. 

(j2)    Benaut  ,  pag.  17. 

Henri  IV  fixa  Bertaut  à  fa  Cour  ,  en  lui 
donnant  la  Charge  de  premier  Aumônier  de 
la  Reine.  Il  le  ht  depuis  Evèque  de  Séez  ,  &  y 
joignit  une  Abbaye  :  c'ctoit  autant  la  rc'com- 
penfe  de  fes  talens  que  des  fervjces  qu'il  ren- 
dit à  ce  Prince  ,  durant  les  troubles  de  la  Ligue. 
Efprit  doux  &  modéré  ,  Bertaut  ne  partagea 
point  les  fureurs  de  fon  fîécle. 

Il  avoit  d'abord  facrifié  à  la  mode  ,  &  faie 
des  vers  dans  la  manière  de  Ronfard  ,  mais  il 
reconnut  bientôt  fon  erreur. 

>•  Ce  Pocte  orgueilleux ,  trébuché  de  fi  haut, 
-  Rendit  plus  retenus  Defportes  &  Bertaut. 

(BoiLEAt;.) 

Quelques  vers  d'un  tour  agréable  &  facile 
ont  fauve  fon  nom  de  l'oubli  :  doué  d'un  cœur 
tendre  &  d'une  fenfibilité  exquife  ,  il  a  contri- 
bué à  donner  plus  de  douceur  &  de  naivetcà  la 
Languci  De  tous  les  Poètes  Français  qui  l'a- 


Voient  précédé ,   Malherbe  n'eftimoit    que  îe 
feul  Bertaut. 

Ses  Stances  tombent  fouventavcc  grâce  :  leur 
douceur  &  leur  molle  facilite  en  font  quelque- 
fois tout  le  charme  ;  comme  dans  celles-ci  : 
le  Poète  ,  fuivanti'ufage,  jure  de  ne  plus  aimer, 
mais  bientôt  il  fe  repent  de  fes  fermens  : 

-  Non  ,  non  ,  ne  tuons  point  un  fi  plalfant  foucî  > 

••  Rien  n'eft  doux  fans  amour  en  cette  rie  humaine: 
••  Ceux  qui  ceffent  d'aimer,  ceffent  de  vivre  audi  « 

M  Ou  vivent  fansplaifir  ,  comme  ils  vivent  fan» 

»  peine. 

»  Tous  les  foucls  liumains  font  pure  vanité  ; 
»>  D'ignorance  &  d'erreur  toute  la  Lcrre  abonde, 
"Et  conftamment  aimer  une  rare  beauté, 
••  C'eA  la  plus  douce  erreur  des  vanités  du  monde. 

On  chante  encore  ces  Vers  ,  qui  dureront 
autant  que  la  Laneue  .- 

"  Félicité  pafliée, 
H  Qui  ne  peut  revenir  î 
H  Tourment  de  ma  pcnfce  ! 
u  Que  n'ai-je  en  te  perdant  perdu  le  fouvenir  ! 

MM.  de  Port -Royal,  frappés  dcU  beauté  d» 


ces  Vers,  mais  indigne's  qu'ils  fuflcnt  infpirés 
par  un  amour  profane  ,  les  ont  tranfporte's  dans 
la  bouche  de  Job  malheureux  ,  &  en  ont  orné 
leur  Commentaire  fur  la  Bible. 

Bertaud  ne  fut  pas  fî  heureux  dans  les  Stances 
fur  la  mort  de  Henri  IV'. 

îî  Les  grandes  douleurs  font  muettes,  dit  il  : 

n  Las  1  Une  faut  que  moi  psiir  en  fervir  de  preuve 
M  Car, quand  avec  laFrance,  aujourd'hui  trifteSc  veuve, 
H  Je  me  veux  tout  efpandre  en  lamentables  cris  ; 

H  Soudain  le  difcours  manque  à  mon  ame  opprefTéCt 
Il  Et  la  juAe  douleur  ravit  à  ma  penfée 
»  Ce  que  l'afFeftion  promet  à  mes  écrits. 

»  O  grand  Roi  !  le  fupport  des  lettres  5c  des  armes, 
n  Relie  plutôt  non  plaint  que  plaint  d'indignes  latme<> 

" • 

»  Aufli  bien  Apollon  n'anime  plus  ma  veine  , 
•»  Comme  il  faifoit  du  temsque  la  doue  neuvaine 
n  Donooit  vol  i  ma  plume  en  un  âge  plus  doux. 

Cet  Auteur,  fi  léduuaat  dans  fes  Vers  ,  n'c- 
t©it  plus  le  même  quand  il  c'crivoit  en  profe  : 
auflî  nous  ne  parierons  ni  de  l'Oraifon  funèbre 
qu'il  a  faite  de  Henri  IV  ,  ni  de  fes  nom.breax 
Traitas  de  Comioveiie  ,   totaiemeac  oubliés  : 
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Quatre  vers  de  Bertaud  ont  plus  fait  pour  fa  gloire 
que  ce  fatras  de  volumes. 

Ce  Poète  aimable  ne  furvécut  que  d'un  an 
à  fon  Héros. 

(|2)    Régnier,  pag.    17. 

Régnier  eft  l'un  des  Poètes  qui  eurent  part  aux 
bienfaits  de  Henri  IV  ,  &  qui  prouvent  le  mieux 
combien  ce  Prince  aimoic  &  protc'geoit  les  let- 
tres. Le  Roi  lui  donna  plufieurs  Bénéfices,  &  y 
ajouta  (en  1606)  lapenfion  de  200-- livres  qu'a- 
voitDefportesfon  oncle  ,  fur  l'Abbaye  deVaux- 
cernay.  Il  eut  même  l'honneur  ,  ainfî  que 
Malherbe,  de  prêter  quelquefois  fa  plume  à  ce 
Prince  :  on  trouve  dans  fes  Œuvres  deux  Elé- 
gies ,  où  il  déploie  les  grâces  &  la  douceur  de  ce 
genre  de  Poëfie  ,  pour  toucher  quelque  Beauté 
nouvelle.  Il  y  a  plus  de  fentiment  &  de  délica- 
tcfle  que  dans  la  plupart  de$  autrçs  Pièces  de 
Régnier. 

Nous  caraclériferons  ailleurs  les  Satyres  de 
ce  Poète  ;  nous  ne  voulons  parler  ici  que  des 
d«ux  Difcours  qu'il  a  adreffés  à  Henri  IV  (  *  )  , 
&  qui  font  à  pluHeurs  égards  dignes  du  Héros 


*  Boîleau  ,  à  l'imitation  de  Régnier,  a  aufTi  donné 
€  titre  de  Difcours  au  Roi ,  à  la  première  de  fes 
Satyres I  ainfi  qu'à  la  première  de  ki  Epitres. 

vi 
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à  qui   il  en  a  fait  hommage  :  voici  quelques 
paffagcs  du  premier  : 

«iPuiflantRoîdes  Français,  aflre  vivant  de  Mars  » 
»  Dont  le  jufle  labeur  furmontant  les  hafards , 
M  Fait  voir  par  fes  vertus  que  la  grandeur  de  France 
»  Ne  pouvoir  fuccomber  fous  une  autre  vaillance  ; 

»»Vrai  fils  de  la  valeur 

»>  Puiffes-tu  ,  comme  Augufte,  admirable  en  tes  faits> 
>•  RouUer  des  jours  heureux ,  en  une  heureufe  paix. 

Mais  le  privilège  qu'a  la  Poèïîe  d'exalter  les 
grands  Hommes  ,  a  aullî  fes  limites  ;  &:  l'on 
trouvera  la  dofe  d'encens  beaucoup  trop  forte 
lorfque  le  Poète  dit  à  Henri  IV  :, 

I»  Aufïiplus  grand  qu'Enée,  &  plus  vaillant  qu'Achille, 
»  Tufurpaffesl'efprit  d'Homère  Se  de  Virgile. 

Defpre'aux  a  bien  mieux  dit  : 

"Pour  chanter  un  Augufle ,  il  faut  être  un  Virgî'e, 

Régnier  finit  ainfî  fon  difcours  : 

»  Je  fonde  ma  portée  &  me  tâte  le  pouls , 

«•  Afin  que  s'il  advient ,  comme  un  jour  je  L'efpeté  , 

n  (2>*e  Parnaffe  m'adopte ,  &  f«  dife  mon  père  ; 

N 
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»•  Emporté  de  ta  gloire  &  de  tes  faits  guerriers  f 
•  Je  plante  mon  lierre  au  pied  de  te»  lauriers. 

Bars  fon  deuxième  Difcours  qui  ouvre  la 
féconde  Partie  de  fes  Œuvres,  le  Poète  ce'lèbre 
les  exploits  de  Henri  IV  ,  &  fon  ftyle  s'agran- 
dit avec  fon  fujet  1  II  félicite  ce  grand  Prince 
de  ce  qu'il  a  diflîpc  la  Ligue  ,  &  étouffé  les 
guerres  civiles  ;  il  s'cicve  au  ton  de  l'épopée  : 
il  perfonifie  le  monftre  de  la  ligne  ,  ôc  peint  la 
France  fous  les  traits  d'une  Nymphe  délblcc  , 
j'envolant  au  ciel.  Elle  apoftrophe  ainfi  les 
Français  : 

••Peuple  ,  l'objet  piteux  du  refte  de  la  terre, 
»  Indocile  k  la  paix  &  trop  chaud  à  la  guerre  , 
-  Qui ,  fécond  en  partis  6:  léger  en  defleins , 
••Dedans  ton  propre  fang,  fouilles  tes  propres  mainJi 
M  Entends  ce  que  je  dis  ,  attentif  à  ma  bouche, 
»  Et  qu'au  plus  vif  du  cœur  ma  parole  te  touche. 
»>  Depuis  qu'irrévérent  envers  les  immortels, 
»  Tu  taches  de  mépris  l'églife  &  fes  autels , 
w  Qu'au  lieu  de  la  raifon  gouverne  l'infolence  , 
V  Que  le  droit  altéré  n'eft  qu'une  violence, 
»>  Que  par  force  le  foible  e(\  foulé  du  puiffant , 
••  Que  la  ruf«  tavit  le  bi«a  à  l'innoceat  ; 


C«47l 
M  Et  que  la  vertu  fainte  en  public  méprif^e , 
••  Sert  aux  jeunes  de  mafque ,  aux  plus  vieux  de  rifée. 
C  "  Prodige  monftrueux  !  )  8c  fans  refpeô  de  foi  » 
«<  Qu'on  s'arnne  ingratement  au  mépris  de  fonRoi  J 
«La  Juftice  &  la  Paix,  triftes  &  défolées, 
»  D'horreur  fe  retirant ,  au  ciel  fe  font  vol4et, 

(  Le  Poète  fini:  par  cette  prière  touchante  :  ) 

»  Henri,  le  cher  fujet  de  no»  faintes  prières, 
M  Que  le  Ciel  réfervoit  à  nos  peines  dernières  ; 

"••••««•••••a       •• 

M  Apris  tant  de  combats  6c  d'henreufes  viûoires  , 
»  Miracles  de  nos  tems  ,  bonneur  de  nos  HiAoIres, 
M  Dans  le  port  de  la  paix ,  grand  Prince,  puiffes-tu, 
••  Malgré  tes  ennemis  ,  exercer  ta  vertu  : 
H  Puiffe  être  à  ta  grandeur  le  deftin  fi  propice  , 
»  Que  ton  cœur  de  leurs  traits  rebouche  la  malice; 
-  Et  s' armant  contre  toi ,  puiffes-tu  ,  d'autant  plus, 
••  De  leurs  efforts  dompter  le  flus  &  le  reflus  ; 
»  Et  comme  un  faint  rocTier  oppofant  ton  courage, 
»•  En  écume  venteufe  en  difliper  l'orage  ; 
«  Et  brave ,  t'élevant  au-deffus  des  dangers , 
»  Etre  l'amour  dec  tiens ,  l'effroi  des  Etrangers: 

N  2 
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M  Attendant  que  ton  fils ,  inftruîtpar  ta  vaillance, 
«  Deffous  tes  étendarts  fortant  de  fon  enfance  , 
"Plus  fortuné  que  toi ,  mais  non  pas  plus  vaillant, 
»'  Aille  les  Ottomans ,  jufqu'au  Caire  affaillant; 
♦>  Et  que  femblable  à  toi  ,  foudroyant  les  armées , 
M  II  cueille  avec  le  fer  les  palmes  Idumées. 

On  voit  que  Régnier  commençoit  à  donner 
un  ton  plus  ferme  ,  plus  de  haidiefle  &  d'é- 
lévation à  la  langue. 

Le  Poète  fit  l'hommage  au  Monarque  du  Re- 
cueil de  [es  Œuvres  :  la  rcconnoiffance  ,  dit-il , 
lui  mit  la  plume  à  la  main.  11  fe  compare  à  la 
flatue  de  Memnon  ,  qui  rendoit  un  foii  har- 
monieux toutes  les  fois  que  le  foleil  levant 
la  frappoit  de  les  regards.  Cette  idée  eft  belle  & 
noble. 

(?4'     De/portes   ,  pag.  I*. 

Defportcs  fut  le  Poète  le  plus  galant  ,  le  plus 
aimable  &  le  plus  heureux  de  fon  fiécle  :  on 
l'appellale  TibuIU  Français ,  nom  qu'on  a  depuis 
étrangement  t^rodigué.  Il  fut  comble  de  fa- 
Teurs  par  les  Valois  ,  &  refufa  l'Archevêché 
de  Bordeaux.  Après  la  mort  de  Henri  III ,  il 
embrafla  le  parti  de  la  Ligue  &  s'en  repen- 
tit -,  il  reconnut  bientôt  les  grandes  qua- 
lités} de  Henri  IV  ,  &   fit  tout  ce  qu'il  put 


pour  ramener  à  fon  devoir  l'Amiral  de  Vil-. 
Jars  fon  ami  ,  &  toute  la  Normandie  ;  il 
réuflît.  Henri  IV  l'honora  de  fon  eftime  & 
même  de  fon  amitié  ,  lui  rendit  fes  riches  Béné- 
fices qui  avoicnt  été  faifis ,  &:  voulut  lui  donner 
l'Archevêché  de  Rouen.  (  Voy.  Mémoires  de 
Sully,  tom.  I,  pag.  242  :  &  Hiftoire  de  Henri 
IV  ,  par  Bury  ,  tom.  2  ,  pag.  554  —  ^61.  ) 

Defportes  fit  le  plus  noble  ufage  de  Ce,s  ri- 
chefles  ;  fa  maifon  ctoit  le  rendez.-vous  des 
gens  de  Lettres  :  fa  belle  &  nombreufe  biblio- 
thèque étoit  toujours  ouverte  à  ceux  qui  vou- 
loient  s'inftruire  ,  &  fa  bourfe  ,  à  ceux  qui 
Soient  moins  favoiifés  que  lui  de  la  fortune. 

(j5)    Des  •  IvetiiZux  ,    pag.   18. 

La  faveur  de  Gabrielle  d'Eftrées  le  fit  nom-^ 
mer  inftituteur  de  Céfar ,  Duc  de  Vendôme , 
fon  fils  ;  il  le  fut  depuis  du  Dauphin  :  le  Roi 
qui  avoit  goûté  fon  efptit  ,  le  choifit  mal- 
gré les  préventions  de  la  Reine  ,  à  qui  on 
l'avoit  peint  comme  un  homme  dangereux, 
&  qui  étoit  d'autant  plus  difpofée  à  le  croire  , 
qu'il  avoir  été  la  créature  de  la  belle  Gabrielle. 

Ce  fut  Des-Iveceaux  qui  préfenta  à  Henri  IV 
Malherbe  ,  fon  parent  &  fon  compatriote. 

Auflîtôt  après  la  mort  de  ce  Prince  ,  la  Reine 
lui  ôta  fa  place  ,  &  l'éloigna  de  la  Cour.  Sa  con- 
duite en  fut  le  prétexte  j  mais  la  véritable  raifoa 


fut  la  manière  dont  il  y  croit  entré  ,  &  fur-tou 
d'avoir  parlé  librement  du  Maréchal  d'Ancre.  (Jour- 
nal de  Henri   IV,   1611 ,  pag.   :77.)  C'étoit  uri 
crime  irrcmiffible  -,  il  fut  fort  regrette  du  jeune 
Roi  fon  élève. 

Il  ve'cut  quarante  ans  loin  de  la  Cour,  &  n'en 
fut  que  plus  heureux  :  il  reprit  avecplaifir  la  vie 
libre  &  champêtre  ,  qu'il  n'avoit  dû  quitter 
qu'avec  regret. 

Ses  Vers  aimables ,  fa  Philofopbie  douce ,  la 
tranquillité  avec  laquelle  ce  vieillard  vit  appro- 
cher la  mort ,  ont  fait  calomnier  fes  mœurs  par 
wne  Cour  trifte  &  bigotte. 

Des-Iveteaux  n'avoit  pas  toujours  fait  des 
vers  galans  ;  il  avoir  honoré  fon  âge  mûr  &  juf- 
tifié  le  choix  de  Henri  IV,  par  des  ouvrages  plus 
folides  &  fur-tout  plus  utiles.  Son  Traité  de 
l' Injlhution  d'un  Prince  t  qu'il  fit  pour  l'inftruc- 
tion  de  fon  élève  ,  eft  écrit  avec  autant  de  fa- 
geffe  que  de  précifion  &  d'énergie  ;  rempli  des 
plus  belles  leçons  delà  Morale  Païenne  &  Chré- 
tienne. Elles  refpirent  la  févérité  du  Portique  : 
on  y  voit  qu'il  connoiflbit  fes  devoirs  ,  & 
qu'il  voulc  t  faire  un  homme  ,  avant  que  de 
faire  un  Prince.  Ce  Philofophe  ,  qui  avoit  une 
ame  fî  douce  &  des  mœurs  Ci  faciles ,  n'ea 
ctoit  peut-être  que  plus  propre  à  enfeigner  >  Sc 
fur-tout  à  faire  aimer  la  vertu. 


(56)    Malherbe  ,    pag.   1?. 

Henri  IV  demandoit  un  jour  au  Cardinal  da 
Perron  pourquoi  il  ne  faifoit  plus  de  vers  :  Sire, 
lui  répondit  le  Prélat  ,  il  ntfa.ut  plus  i'en  mêlera 
après  un   Gentilhomme   de  Normandie  ,    établi  en 
Provence  ,  qui  a  poité  la  Poefie  Franc aife  ,  à  un  fi 
hautpointf  que perfonnen'enpourra  jamais  approcher. 
Il  lui  cita  Malherbe  :  Henri  fut  frappé  de  ce 
nom  ;  parla  fouvent  de  Malherbe  à  Des-Ive- 
teaux,  fon  parent.  Précepteur  du  Duc  de  Ven- 
dôme. Cependant  le  Poète  ne  vint  à  la  Cour 
que  quelques  années  après    (  en  1605  ).  Il  avoit 
alors   cinquante  ans.  Le  Roi  l'accueillit    très- 
bien  ,  &  lui  demanda  des  vers  fur  le  voyage 
qu'il  alloit  faire  en  Limofin  ;  Malherbe  fit  les 
Stances  qui  commencent  ainfi  : 

»  O  Dieu,  dont  les  bontés  de  nos  larmes  touchées  » 
M  Ont  aux  vaines  fureurs  les  armes  arrachées , 
M  Et  rangé  VinTolence  aux  pieds  de  la  raifon* .  • 
*>  Achevé  ton  ouvrage  ,  &c. 

On  y  lit  ces  beaux  vers  : 

»  Quand  un  Roi  fainéant  ,Ia  vergogne  des  Prince», 
M  Laiffant  à  fes  flatteur*  le  foin  de  fes  Provinces  t 
»  £nu<  les  voluptés  iadi^emeat^'eadort. 
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•  Quoique  l'on  diflimiile,  on  en  fait  peu  d'eftime  j 

•  Et  fi  la  vérité  peut  fe  dire  fans  crime  , 

»»  C'efi  avecque  plaifir  qu'on  furvit  à  fa  mort. 

"  Mais  ce  Roi,  des  bons  Rois,  l'éternel  exemplaire, 
M  Qui  de  notre  falut  eft  l'Ange  tutélaire , 
«L'infaillible  refuge  &  l'affuré fecours  , 
>•  Son  extrême  douceur  ayant  dompté  l'envie , 
»  De  quels  jours  affez  longs  peut-il  borner  la  vie, 
»  Que  notre  afife^ion  ne  les  juge  trop  courts  »  &c. 

Henri  fut  fî  content  de  ces  vers  ,  qu'il  voulut 
retenir  l'Auteur  à  fon  fervice  ;  &  en  attendant 
qu'ill'eût  fait  mettre  fur  l'état  de  fes  Penfion- 
naircs ,  il  ordonna  au  Grand  EcuyerBcIlegarde 
de  le  prendre  en  fa  maifon.  Il  eut  fa  table  & 
mille  livres  de  penfîon  -,  &  peu  de  tems  après,  le 
Monarque  le  gratifia  d'une  place  de  Gentilhom- 
me Ordinaire  de  la  Chambre  ;  titre  qu'ont  eu 
depuis  Racine  &  Voltaire. 

Un  miférable*  ayant  attenté  furies  jours  du 
Roi  -,  Malherbe  fut  l'interprète  de  la  France  ; 
il  fit  cette  belle  Ode. 

»  Que  dîrez-vous ,  races  futures , 
»  Si  quelquefois  unvraidifcours 


*  Nommé  de  UJle ,  Procureur  à  Senlis,  (en  1605). 
Ilétoit  fou  ;  k  Roi  lui  pardonna. 


»»  Vous  recîte  les  aventures 
>•  De  nos  abominables  jours  ? 
>'  Lirez-vous ,  fans  rougir  de  hont»  , 
M  Que  notre  impiété  furmonte , 
«Les  faits  les  plus  audacieux 
»»  Et  les  plus  dignes  du  tomiere  , 
M  Qni  firent  jamais  à  la  terre 
«Sentir  la  colère  des  cieux. 


>•  Quelles  preuves  incomparables 
»•  Peut  donner  un  Prince  de  foi , 
»  Qu2  les  Rois  les  plus  adorables 
u  N'en  quittent  l'honneur  à  mon  Roi  ? 
»  Quelle  terre  n'eft  parfumée 
>i  Des  odeurs  de  fa  renommée  î 
«  Et  qui  peut  nier  qu'après  Dieu  ' 
«Sa  gloire,  qui  n'a  point  d'exemples  , 
w  N'ait  mérité  que  dans  nos  temples 
»  On  lui  donne  le  fécond  lieu. 

»>  Qui  ne  fçaît  point  qu'à  fa  vaillance 
»  11  ne  fe  peut  rien  ajouter  , 
»  Qu'on  reçoit  de  fa  bienveillance 
*•  Tout  ce  qu'on  en  doit  fouhalter  } 


[  Iî4l 
t.  Et  que  ,  fi  de  cette  Couronne 
ie  Que  fa  tige  illuftrelui  donne, 
«  Les  loix  ne  l'euffent  revêtu , 
M  Nos  peuples  ,  d'un  jufte  fuffrage, 
„  Ne  pouvoient ,  fans  faire  naufrage, 
-  Ne  l'offrir  point  à  fa  vertu. 

"  Toutefois ,  ingrats  que  nous  fommes, 
N  Barbares  &  dénaturés  ; 

»•  Toujours  nous  aflaillons  fa  têt» 
•»  De  quelque  nouvelle  tempête,  &c. 

Le  Roi  honoroit  fouvenc  Malherbe  d'entre- 
tiens particuliers.  Le  Poète  chantoit  les  princi- 
paux événemens  de  fon  règne  ;  i!  lui  prêta  même 
plufieurs  fois  fa  plume  ,  &  nous  avons  encore 
les  vers  que  Malherbe  fît  au  nom  du  grand  Alcari' 
ire.  On  a  été  étonné  que  Henri  n'ait  pas  fait 
davantage  pour  ce  Père  de  la  Poéfit  Françaife, 
C'cfl:  à  regret  que  nous  l'avouons  ;  c'eft  Sully 
qu'il  en  faut  accufer  ;  tant  il  eft  vrai  que  les  plus 
grands  Hommes  ne  font  pas  toujours  au-delTus 
des  petitelFes  de  l'amour-propre  ! 

Pendant  les  guerres  de  la  Ligue  ,  Malherbe, 
qui  portoit  les  armes  dans  ce  parti,  pourfuivir 
vivement  Sully  l'efpace  de  deux  lieues ,  &  ce  ne 
fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  celui-ci  put 
mettre  fa  vie  en  sûreté.  Devenu  Miniflre  ,  il  ne 


C'5J] 
vît  pasdebcnœil  la  faveur  du  Poète  ;  il  retarda 
Us  grâces  du  Monarque  ,  &  ce  ne  fut  qu'après 
fa  mort  &  la  retraite  de  Sully  que  Marie  de 
Mc'dicis  le  gratifia  d'une  penfion  de  ijco  écus. 
(  Voy.  la  Vie  de  Malherbe  à  la  tête  de  fes 
Œuvres.  ) 

Malherbe  jouoit  à  !a  Cour  de  Henri  IV  le  même 
rolle  que  Defpicaux  remplit  depuis  à  celle  de 
Louis  XIV.  Il  fe  montroit  Cenfeurfcvere  des  mé- 
chans  vêts,  &  blâmoit  fans  ménagemeni  des  ou- 
vrages qu'on  admiioif.  De  tous  les  Poètes  Fran- 
çais ,  il  n'eftimoit  que  le  feul  Bertaud.  11  e'toit 
très-jaloux  de  l'honneur  &  de  la  pureté  de  fa 
langue  :  il  ditoit  quelquefois  en  riant  qu'il 
travailloit  à  dégafconncr  la  Cour.  Il  ne  paffbit 
rien  même  aux  Princes  :  auflî  l'appelloit-on 
le  tyran  des  mots  &  des  fyllabes. 

Le  Roi  lui  montrant  un  jour  la  première  let- 
tre que  le  Dauphin  (depuis  Louis  XIII)  lui  avoit 
édite  :  comment,  dit  Malherbe,  e/i-ce  que  M,  le 
Dauphin  s'appelle  Loys  ?  car  la  lettre  écoit  fignée 
ainfî.  Henri  envoya  fur  le  champ  chercher  celui 
qui  montroit  à  écrire  au  jeune  Prince  ,  &  lui  en- 
joignit de  lui  mieux  faire  ortographier  fon  nom. 
C'eftcequi  faifoit  dire  plaifamment  à  Malher» 
be  ,  que  c'elt  lui  qui  ctoit  caufe  que  le  Ro:, 
fuccejfeur  de  Henri  II',  s' appelloit  Louis. 

Malherbe  ,  frappé  comme  tous  les  bons  Fran- 
çais du  coup  inopiné  qui  leuc  cnlevoit  le  rneiU 
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leur  des  Rois  ,  exhala  fa  jiifte  douleur  dans  des 
Stances  qui  commencent  ainfi  : 

«  Enfin  ,  l'ire  du  Ciel  &  fa  fatale  envie , 
»»  Dont  j'avois  repouffé  tant  d'injuftes  efforts  » 
«Ont  détruit  ma  fortune   ,  &  fans  m'ôter  la  vie» 
»  M'ont  mis  entre  les  morts, 

"  Henri ,  ce  grand  Henri ,  que  les  foins  de  nature 
»»  Avoient  fait  un  miracle  aux  yeux  de  l'univers,  J 
n  Comme  un  iiomme  vulgaire  eft  dans  la  fépulture 
»  A  la  merci  des  vers, 

»  Belle  ame,  beau  Patron  des  céleftes  ouvrages  t 
»•  Qui  fut  de  mon  efpoir  l'infaillible  recaurs  ; 
•1  Quelle  nuit  fut  pareille  aux  funeftes  ombrages 
»•  Où  tu  laiffes  mes  jours  ! 

"  C'eft  bien  à  tout  le  monde  une  commune  plaie  , 
-  Et  le  malheur  que  j'ai  chacun  l'eftime  fie»  ; 
••  Mais  er  quel  autre  cœur  efl  la  douleur  fi  vraie 
»  Comme  elle  eft  dans  le  mien  ?  Sec. 

(^7)   Arnaud  ,  Cardinal  d'OJfat  ,  pag.  I?. 

Ne  fans  aïeux ,   ce  grand   Minilhc  ne   dut 

l'on 
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fon  élévation  qu'à  fon  mérite.  Partagé  entre 
le  Barreau  &  la  Littérature  ,  il  n'étoit  encore 
que  fimplc  Abbé  lorfque  Henri  le  nomma 
fon  Ambafladeur  à  Rome  :  l'Evcché  de  Ren- 
nes &  le  Chapeau  de  Cardinal  ,  qu'il  n'avoit 
point  demandés  ,  furent  la  rccompenfe  de  fes 
fervices. 

Ses  Lettres  ont  été  recueillies  (en  5:  volumes) 
par  Amelotde  la  Houflaye  :  on  les  a  long-tems 
appellées  le  Bréviaire  des  Politiques.  «  On  y  re- 
3ï  marque  ,  dit  le  judicieux  Auteur  de  VEfprit  de 
y>  la  Ligue ,  une  politique  pleine  de  probité,  avec 
y*  un  ftyle  ferme  &ner\-eux  :  elles  refpirent  la 
v>  droiture  ,  la  candeur  ,  &  le  zèle  le  plus  vif 
oi  pour  le  Roi  &  la  Patrie  «. 

Cet  homme  auflî  modefte  que  vertueux  ,  aura 
un  article  plus  détaille  dans  la  notice  des  Hom- 
mes illuftrcs  du  règne  de  Henri  IV. 

(^S)  Bongars  ,  pag.  18. 

Bongars  étoit  Calvinifte,  &  s'attacha  de  bonne- 
heure  à  la  fortune  de  Henri  :  il  fut  employé 
trente  ans  dans  les  Ambaffades.  Son  goût  l'en- 
traînoit  vers  l'étude  ;  ôc  l'Homme  d'Etat  s'ho- 
nora des  talens  de  l'Homme  de  Lettres. 

C'eft  lui  qui  étant  à  Rome  lors  de  la  fameufs 
Bulle  lancée  par  Sixte  V  ,  contre  le  Roi  de  Na- 
vaire,  qu'il  y  déclaroit  Hérétique  &  déchu  de  la 
Couronne  ,   fit  cette    rcponfe  vigoureufe  qui 

O 
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étonna  le  fier  Pontife.  11  afficha  lui-même  an 
Champ  de  Flore  &  jufques  fur  les  Portes  du  Va- 
tican ;  que  Sixte  jfoi-difant  Pape  ,en  aroit  menti , 
&  que  c'ctoit  lui-même  qui  étjit  Hirctique  ,  &c.  On 
fçait  quel  effet  produifit  cette  démarche  hardie 
fur  l'efpric  de  Sixte  V  ,  &  quelle  cftime  ce  Pape 
conçut  dès- lors  pour  un  Prince  qui,  dans  fes  in- 
fortunes, avoit  de  tels  amis  &  mcritoit  qu'ils  le 
ferviflTent  avec  tant  de  chaleur  &  de  fermeté. 

L'inclination  feule  &  non  rint(;ict  pouvoic 
infpirer  à  Bongars  ,  une  conduite  fî  tt-méraiie: 
Henri  IV,  qui  vouloir  être  aimé,  ctoit  fi  per- 
fuadé  de  fes  fentimens  ,  que  dans  la  fuite  il 
lui  confia  une  partie  de  fes  grands  delTeins 
pour  l'humiliation  de  la  Maifon  d'Autriche 
&  la  pacification  de  l'Europe.  Bongars  ncgo- 
cioit  auprès  des  Princes  du  Nord  ,  lorfqu'il 
apprit  la  mort  f  unefte  de  ce  Monarque  ,  auquel 
il  ne  furvécut  que  de  deux  années. 

Ses  Lettres  font  d'un  excellent  Citoyen  :  elles 
refpirent  la  latinité  dufiécle  d'Augufte.  Lespre- 
mieres  font  confacrces  à  la  politique  ,  &  le  plus 
grand  nombre  à  l'amitié. 

C'cft  à  Bcigars  qu'on  doit  le  Recueil  intitulé: 
Cejla  Dei  fcr  Francos ,  imprimé  en  iOli  ,  où  il 
réunit  tous  les  Hiftoriens  qui  ont  écrit  fur  les 
Croifades  :  première  Collection  de  ce  genre 
qui  a  fervi  de  modèle  aux  vaftes  compiiati»rw 
4e  Duchefne  &  des  Ëénédiclins, 


-     C  »Î9  ] 
(jsî)    Le  Fève  dt  le  Boderle,    pag.  iS. 

I!  commença  par  cultiver  les  Lettres  &  la  Poc- 
iîe,  &  employa  fa  plume  &  festalens  pour  Henri 
IV,  dont  il  fut  un  des  meilleurs  ferviteurs  ,  pen- 
dant le  délire  de  la  Ligue.  Quelqwes-uns  lui  attri- 
buent la  Harangue  Italienne  du  Légat  dans 
la.  Satyre  Menippce. 

Henri  le  fit  fon  Malrrc-d'Hôtel ,  &  l'envoya 
depuis  en  ambaiTadj  à  Rome  ,  dans  les  Pays- 
Bas  &  en  Anglercrrc  :  c'cft:p"fcndant  fon  fcjour 
à  Bruxelles  qu'il  ddcouvrit  les  intelligences  de 
Biron  avec  l'F.fpagne. 

On  raconte  que  lorfqu'il  quitta  l'Angleterre, 
Jacques  I  lui  fit  prcfent  d'une  coupe  de  vermeil, 
enrichie  de  pierreries  avec  ces  m.ots  :  Jacques,  Roi 
de  la  Grande-Bretagne  ,  è  Antoine  de  la  Boderie. 
On  prétend  qu'à  ce  don  le  Monarque  ajouta 
ijo  hacquences  ,  que  la  Boderie  diftribua  â 
fon  retour  à  fes  amis  ,  &  qu'iK  n'en  réfen-a 
qu'une  feule  ,  que  Henri  lui  demanda.  Il  n'efi 
pas  jufle  ,  fait-on  dire  à  ce  bon  Prince  ,  que  je  fois 
l:  feul  de  vos  amis  quin*  ait  point  départ  hvos  libért- 
lite's.  (  DiclionnaiiTS  des  Hommes  lUuftres.  ) 

On  a  recueilli  les  Lettres  &  Négociations  de  It 
Boderie  ,en7  vol.  in-12. 

(  40)  Du  Bartas  ,    pag.  it. 

Du  Bartas  a  eu  le  même  fort  que  Ronfari: 


on  l'a  trop  exalté  dans  fontems;  on  l'a  trop 
lavalc  depuis.  Comme  Poète  ,  il  a  maintenant 
une  rcpucation  dcciice  -,  mais  comme  Citoyen  , 
bon  Patriote  ,  Militaire  &  Négociateur  ,  iln'cft 
peut  -  être  pas  affsz  connu.  Nou'rri  dans  les 
Camps  , toute  fa  vie  fut  confaciée  à  fon  Prince, 
qu'il /tfrrif  dt  fon  cpée  ,  &  chanta  dans  f es  vers.  Ce 
Prince  étoit  Henri  IV ,  encore  Roi  de  Navarre  : 
il  lui  donna  la  Charge  de  Gentilhomme  Ordi- 
naire de  fa  Chambre  ,  une  Compagnie  de  Cava- 
lerie ,  l'employa  pour  fes  affaires  en  Angleterre, 
en  Dannemarck  &  en  EcofTe.  Le  Roi  Jacques 
voulut  le  retenir  à  fon  fervice  -,  du  Rartas  lui 
répondit  qu'il  n'abandonneroit  jamais  ni  fa 
Patrie  ,  ni  fon  Prince  naturel,  ce  II  ne  vouloit 
«  pas  ,  dit  Sainte-Marthe  ,  qu'un  jour  on  pût 
35  lui  reprocher  d'avoir  préféré  le  fervice  d'un 
15  Prince  étranger  ,  au  fervice  de  Henri  de  Bour- 
se bon,  fon  Maître,  qui  l'aimoit  à  caufe  des  Let- 
s->  très  &  des  armes,  dont  il  faifoit  profefHon  ; 
55  &  d'avoir  abandonné  fes  intérêts  en  un  tems 
55  où  les  nouveaux  triomphes  de  ce  Prince  vic- 
55  torieux,  follicitoienttous  les  Poètes  de  France 
55  de  chanter  à  l'envi  fes  louanges.  (  Eloges  de 
35  Sainte-Marthe  ,  in-ij.  pag.  4I).  ) 

Son  Poème  de  la  Semair^e  ,  eut  un  fucccspro» 
digieux  ;  en  moins  de  fix  ans  il  s'en  fît  plus  de 
vingt  Editions  ,  &  il  fut  traduit  dans  toutes  les 
langues.  Il  avoit  fait  ,  à  la  prière  de  Jeanne 
d'Albrct ,  un  autre   Poème  intitulé   :   Judich , 


dont  cette  Reine  ,  qui  vouloit  au/Iî  délivrer  fo« 
Pays  de  l'oppreffion  ,  lui  avoit  donné  le  fujet. 
I.e  Poète  fembla  prc'fager  dcs-lors  la  gloire  de 
Henri  cui  n'avoir  pas  18  ans  : 

»•  Prince ,  daignes  approcher  ,  Pan  habite  en  nos  bois: 
>•  Ne  méprife  ces  rocs  *  ;  ces  rocs  ont  autrefois 
"Nourri  ces  grands  Héros,  qu'à  vaincre  tu  travailles» 

»•  Henri ,  l'imique  effroi  de  la  terre  Hefpéride , 

••  Tu  ne  pourrois  avoir  plus  grand  ayeul  qu'Aldde: 

«  Il  ne  pouvoit  avoir  plus  grand  neveu  que  toi. 

Ailleurs  il  fouhaite  : 

«  Que  le  Roi  Navarrois ,  généreux  fils  de  Mars, 
»•  Mène  boire  bientôt  dans  l'Hebre  {es  foldats  : 
»  Qu'il  fe  faffe  Seigneur  des  Provinces  bornées 
>»  Du  flot  des  deux  grands'mers  &.  des    Monts-Py- 

«  rennées  ; 
wEt  qu'il  voie  à  la  fin  par  fon  glaive  défaits 
»>  Les  tyrans  de  Maroc ,  de  Tunis  &  de  Fe». 


^  Les  Pyrénées,  où  Henri  IV  avoit  été  nourri,^ 
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Bouifoufflc  dans  fes  vers  ,  il  étoh  fimple  & 
modefte  dans  Tes  manières  ;  clogc  d'autant  plus 
remarquable  ,  dit  de  Thou  ,  qu'il  ctoit  Poète  & 
Gafcon.  11  fe  plaignoit  fouvent  de  ce  que  le 
fracas  des  armes  &  des  affaires  ne  lui  avoit 
pas  permis  de  confulter  les  gens  de  l'art  ,  & 
de  polir  fes  écrits.  Il  fe  difpofoit ,  dans  ce  def- 
fein,  à  venir  fe  fixer  à  Paris,  lorfque  la  mort 
le  furprit  à  l'âge  de  quarante-fîx  ans.  Il  venoic 
de  chanter  la  bataille  d'Ivry  :  une  ancienne 
blcfTurc  qui  fe  r'ouvrit  ,  le  conduifit  en  peu 
de  mois  au  tombeau.  (  Voy.  de  Thou  ,  fous 
l'année  1590  ;  &  les  addit.  de  Teiffier ,  tom.  2, 
pag.  i48&Hi).  ) 

(41)  Philippe  de  Canaye,  Seigneur  de  Frefne  , 
pag.   18. 

Grand  perfonnage ,  l'un  des  plus  doSes  &  des 
plus  déliés  efprits  de  et  fiécle ,  dit  l'Étoile. 

Il  fuivit  d'abord  avec  fuccès  la  carrière  du  Bar- 
reau :  les  nouvelles  opinions  qu'il  avoit  embraf- 
fces  &  les  malheurs  de  la  patrie  le  forcèrent 
de  quitter  la  France.  Henri  alors  Roi  deNavarre 
le  rechercha.  Frefne-Canaye  poffédoit  au  plus 
haut  degré  le  talent  de  la  parole;  il  étoit  bon 
Français  &  détefloit  l'ambition  des  étrangers. 
Le  Monarque  lui  confia  fes  plus  chers  intérêts, 
l'envoya  fucceirivement  en  AmbafTade  dans  tou- 
tes les  Cours  de  l'Europe  &  l'éleva  aux  premières 


places  de  la  Magidraturc.  On  avoit  peine  à  réfifter 
au  doux  charme  <ie  fon  éloquence.  Il  mourut 
au  mois  de  Février  i6io.  tt  Bienheureux  ,  dit 
51  Ton  Hiftorien  ,  d'avoir  par  fon  trépas,  pré- 
3î  venu  le  fcnfibie  regrec  qui  l'eût  touche  du 
31  dcteftable parricide  de  fon  Prince  ■>->.{\oy.  Ci 
Vie  ,  à  la  tête  de  fcs  Ambajfadcs  ,  recueillies  en 
j  vol.  in-fol.  ) 

(42)  Pierre  de  Bclloy  ,    Avocat  ,    pag.    iS, 

Pendant  le  premier  fiége  de  Paris,  au  milieu 
des  ciis  du  fanatilnie  ,  un  Citoyen  ,  jufqu'alors 
inconnu  ,  ofa  au  péril  de  fa  vie  ,  élever  fa  voix 
en  faveur  de  Çis  Princes  légitimes  ;  ce  courageux 
Français  eft  l'Avocat  de  Belloy.  Il  fit  paroître 
alors  dans  la  Capitale  une  Apologie  Catholique 
du  Roi  de  Navarre  &  de  Henri  III ,  contre  les 
libelles  fîditieux  des  Conjurés.  <t  S'il  eût  été 
5î  Proteftant  ,  dit  Bayle  ,  il  n'auroit  rien  fait 
yi  en  cela  que  de  fort  naturel  -,  mais  comme  il 
5J  croit  Catholique  &  à  Paris,  on  doit  le  regarder 
s>  avec  quelque  forte  d'admiration  5ï.  II  fit 
d'autres  écrits  fçavans  pour  prouver  les  droits 
de  Henri  IV  à  la  Couronne  :  on  traita  fes  ou- 
vrages de  libelles  ,  &  l'Auteur  en  criminel.  Une 
ërroite  prifon  ,  où  il  fut  retenu  pendant  pUs  de 
Jeux  ans  ,  fut  le  prix  de  fon  zèle. 

Auflîtôt  que  Henri  IV  fur  entre  dans  Paris  , 
fou  preti\iec  foia  fut  de  rendre  la  liberté  à  foif 


Acmicux  ddfenfeur,  &  le  fécond,  de  lui  don* 
nev  la  Charge  d'Avocat  général  au  Parlement 
deTouloufe. 

On  ne  trouve  dans  les  écrits  de  Belloy,  ni  fiel, 
ni  injures,  mais  beaucoup  d'ordre  ,  un  itylc 
clair  &  élevé  ,  fans  enflure;  une  érudition  im- 
menfe  &  bien  digérée.  Cet  Ecrivain  développa 
très-habilement  les  menées  des  Guifes  :  il  fem~ 
hic  les  avoir  devinés',  c'cft  le  fentimcnt  de  l'Au- 
*ur  de  VE/prit  de  la  Ligne  ■,  excellent  juge  en 
cette  matière. 

On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  ce  digne  & 
vertueux  Magiltrat  ,  qui  mcritoit  d'être  mieux 
connu.  Il  fut  l'un  de  ceux  dont  le  patriotifme 
éclairé  &  la  fermeté  héroïque  ,  oubliés  de  la 
foule  de  nos  Hiftoriens  ,  honorent  le  plus  la 
France,  &  dont  l'exemple  eft  le  plus  propre  à 
réconcilier  les  Lettres  avec  les  Rois.  (  \vy.  fou 
article  dans  Bayle  ,  &  la  lifte  de  fes  ouvrages 
dans  la  Bibliothèque  Hiftorique  de  la  France.) 

(4^)  Pierre  Pithou  ,  Avocat ,  pag.  19. 

Les  Travaux  de  Pithou  ,  fes  découvertes  ,  & 
fon  immenfe  érudition,  lui  ont  mérité  à  juftc 
titre  le  furnom  de  Varron  de  la  France  ;  mais 
il  eft  encore  plus  refpeclable  par  l'ufage  qu'il 
tit  de  fes  talens  &  de  fes  lumières.  Forcé  de 
refter  dans  le  foyer  de  la  révolte ,  retenu  pai- 
£a  femme ,  fes  enfans  &  iç%  livres ,  objets  chers 


dont  il  craîgiioit  de  fe  fépaier  ,  fon  féjour  daRs 
Paris  ne  fut  pas  inutile  à  fon  Roi.  11  fît  un  Mé- 
moire pour  prouver  que  les  Evèques  de  France 
pouvoient  abfoudre  Henri  IV  ,  fans  le  concours 
de  Rome  :  il  ctoit  bien  aflez  fîngulier  déjà 
que  le  vainqueur  d'Ivry  eût  befoin  d'une  abfo- 
lution  !  Mais  comme  le  ridicule  a  plus  de  force 
[un  les  efprits,  que  la  raifon  même  ,  Pirhou  ren- 
dit encore  à  ce  Monarque  un  plus  fignalé  fervice, 
par  la  part  qu'il  eut  à  la  Satyre  Ménippée  ,  ou- 
%'raçe  peut-être  le  plus  fîngulier  de  ce  fîeclc  ; 
fruit  de  la  réunion  de  plufieurs  hommes  de 
lettres  ,  tous  liés  avec  Pithou  par  la  plus  étroite 
amitié  ,  &  pajïtonnés  comme  lui  pour  le  bien  pu- 
tUc.  (M.  Groflcy  :  voy.  ci -après,  note  6^.) 

Quand  la  Capitale  eut  ouvert  fes  portes  \x 
Henri  IV  ,  ce  Prince  choifit  Pithou  pour  Procu- 
reur général  du  Parlement  intermédiaire.  Il  le 
chargea  d'arracher  des  regiftrcs  de  la  Cour  ,  tout 
ce  que  les  Ligueurs  y  avoient  inféié  d'injurieux 
contre  lui  &  contre  fon  Prcdéceffe^ur  -,  d'enlever 
des  églifes  les  tableaux  ,  infcriptions  &  autres 
mcnumens  des  fureurs  de  la  Sainte-Union  }  enfin 
«le  tâcher  de  cicatrifer  les  plaies  de  l'Etat,  & 
d'écarter ,  comme  des  armes  dangereufes ,  tout 
ce  qui  pouvoit  rappeller  ou  alimenter  le  fa- 
ratifme. 

Le  Monarque  entretint  plufieurs  fois  Pithou 
familiéiement  dans  fon  cabinet ,  &  voulut  lui 
di^nncr  d'autres  marques  de  fa  rcconnoiffauce, 


C  1^6  j 

Cet  homme  modefte  &  défintéreffé  ,  ne  luiparVa 
quedeTroycs,  qu'il  appelloit  toujours /a  cherc 
Patrie  ,  mais  qui  étoit  encore  rebelle  :  le  Roi 
lui  accorda  le  pardon  des  coupables  ,  &  remit 
pour  ainfi  dire  fa  clémence  à  fa  difcrdtion. 

Dans  le  même  tems  ce  Sçavant  écrivoit  foa 
Traité  des  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane ,  qui  fut: 
reçu  avec  reconnoiffance  de  tous  les  bons  Fran* 
çais  :  l'Auteur  le  dédia  à  Henri  IV  ,  par  une 
Epitre  ,  dit  fon  Hiftorien  ,  digne  de  l'ouvrage 
qu'elle  annonce,  du  bon  Citoyen  qui  parle ,  &  du 
Prince  auquel  elle  efi  adrejfée.  Ce  livre ,  hardi  pour 
fon  (îécle  ,  a  eu  long-tems  à  lutter  contre  les 
reftcs  de  la  Ligue  :  il  eft  encore  l'Egide  d'un 
Corps  illuftre  contre  des  prétentions  étrangères  , 
qui  perdent  tous  les  jours  de  leur  force.  Pithou 
combattit  fans  relâche  ,  mais  avec  modération, 
les  chimères  de  Rome  &  de  TEfpagne. 

Il  faut  confulter  fa  Vie,  écrite  par  M.  Groflcy 
fon  Compatriote,  pour  connoître  tout  ce  que 
les  Lettres  &  la  Patrie  ont  d'obligation  à  cet 
Homme  illuftre. 

(44)  Gaucher  de  Sainte-Marthe  ,  pag,  19. 

Sainte-Marthe  ,  l'un  des  hommes  les  plus  fça- 
vans  de  fon  fiécle  ,  fut  toujours  fidèle  à  fes  Rois, 
quelle  qu'ait  été  leur  religion  ,  &  à  fon  pays  , 
malgré  fcs  injufticcs  :  on  ne  put  jamais  l'enga- 
ger dans  le  parti  de  la  Ligue  :  il  aima  mieux 
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s'exiler  pendant  cinq  ans  lui  &  toute  fa  famille, 
de  Poitiers  &  de  Paris ,  que  de  tremper  dans  les 
deffeins  des  fadieux.  Retourne  dans  fes  foyers, 
il  y  fut  honoré  du  titre  de  Pire  de  la  Patrie , 
pour  avoir  fauve  la  ville  de  Loudun  du  pillage, 
dont  elle  c'toit  menace'e  par  Joyeufe  en  1587. 
L'année  fuivante  ,  aux  Etats  de  Blois ,  il  plaida 
avec  autant  de  fermeté  que  d'énergie  ,  la  caufe 
des  peuples  &  des  Rois,  contre  les  prétentions 
des  étrangers  qui  menaçoient  d'opprimer  la 
Nation.  Enfin ,  il  contribua  ,  plus  que  perfonne , 
à  ramener  la  Ville  de  Poitiers  à  l'obéiffance  de 
Henri  IV  ,  &  à  lui  faire  obtenir  de  ce  Monar- 
que des  conditions  honorables.  Lorfquc  ce 
Prince  fit  fon  entrée  dans  la  Ville  ,  il  ne 
voulut  pas  permettre  qu'on  ht  aucune  dépenfe  , 
&  refufa  même  les  préfens  d'ufage,  affurant 
qu'il  ne  demandait  que  le  cœur  des  Citoyens.  En- 
tr'autres  marques  de  bienveillance',  dont  il  paya 
le  zèle  de  Sainte-Marthe  ,  il  le  fit  Intendant 
d'une  de  (ts  armées. 

Nous  devons  à  cet  Ecrivain  patriote  une 
Ode  fur  la  bataille  d'Ivry  ;  les  Eoges  des  gens 
de  Lettres  Français  de  fon  tems  ;  un  Poème 
Latin  fur  l'éducation  des  enfans  ,  &c.  Sa  vie 
fut  pleine  &  fans  tache.  Il  termina  fa  longue 
carrière  fous  Louis  XIII.  Sa  pompe  funèbre  fus 
honorée  des  regrets  de  tous  les  bons  Citoyens,  & 
d'un  éloge  public,  prononcé  par  le  fameux  Ur- 
kain  Grandier,  fon  compatriote  :  on  pardonnoi» 
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alors  au  mérite  &  à  la  vertu  modeftc  de  par- 
tager cette  diftindion  avec  l'orgueil  du  rang 
&  la  naiflance. 

Son  frerc  &  fon  fîis  marchùrcnt  dignement 
fur  fcs  traces  :  ce  dernier  cft  Auteur  d'un  petit 
Poème  ,  intitulé  :  de  Lauro  ;  le  Laurier.  Il  étoit 
jufte  qu'un  pareil  Poème  fut  dédié  à  Henri  IV. 
Dans  une  autre  pièce  de  Vers ,  faite  immédiate- 
ment après  la  mort  de  ce  Prince  ,  l'Auteur  ex- 
prime ainfi  le  vœu  de  tous  les  Français  : 

Ac  vos  ,  magnanimi  fanHique  quiefcite  mânes 
Rcgis  ,  que  melicr  r.ullus  in  orbe  fuît. 

Enfin  ,  toute  cette  famille  des  Sainte-Marthe, 
par  une  Cucccffion  bien  glorieufe  de  talens  ,  de 
patriotifme  &  de  vertus  ,  a  honoré  les  Lettres 
&  l'Erudition  ,  depuis  François  T  ,  jufqu'à  nos 
jours.  (  Voy.  le  j.  volume  de  la  Bibliothèque 
Hiftorique  du  Poitou,  pag.  209  ;  tout  le  5.  vol. 
&  particulièrement  pag.  169  —  176,  2S1  --  2S2. 
Eloge  de  Gaucher  de  Sainte-Marthe  ,  par  Pe'- 
rault  ;  Titon  du  Tillet ,  pag.  56J  ,  &c.  ) 

<4î)    pag-  23. 


Un  Aum.ônier  de  Henri  IV,  nommé  du Peyrat, 
compofa  un  recueil  fort  curieux ,  fous  ce  titre  : 
les  Propos  de  Table  du  Roi  Henri  le  Grand.  C'é- 
tûit  le  réfultat  des  queftionsagitéespar  du  Perron 
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&  autres  perfonnes  de  fçavoir  &  de  mérite,  done 
il  écoit  fans  ceffe  entouic  pendant  fes  repas.  Les 
fonctions  de  fa  Charge  le  rcndoienc  fouvent  le 
témoin  de  ces  converfations  ;  mais  ce  recueil  eft 
refté  manufcrit  ;  &  c'eft  une  vraie  perte  pour  le 
public.  11  auroit  pu  faire  pendant  aux  Propos  de 
Table  Ai  Plutarque. 

Cet  Abbé  du  l'cyrat  fe  montra  toujours  fore 
iélé  pour  la  gloire  de  Henri  IV  ,  à  qui  il  devoic 
fa  fortune  ,  &  conferva  toute  fa  vie  un  tendre 
attachement  pour  fa  mémoire.  Il  entreprit  un 
grand  travail  fur  les  Antiquités  de  la  Chapelle  die 
Roi ,  &  ce  Monarque ,  qui  ne  dcdaignoit  aucune 
forte  de  mérite,  l'encouragea  plufieurs  fois  dans 
fes  recherches  ;  mais  à  fa  mort ,  la  plume  lui 
tomba  des  mains. 

Il  peint  fes  fentimens  avec  une  naïveté  bien  tou« 
chante,  ce  Je  puis  dire  avec  vérité,  ajoute-:-il,  que 
■il  par  le  déplorable  trépas  d'un  fi  grarjd  Roi ,  je 
53  demeurai  tellement  accablé  fous  le  faix  de  la 
sj  mifere  commune  &  de  la  mienne  particulière, 
S-)  que  perdant  un  fi  bon  Maître  ,  il  ne  me  refte 
53  plus  que  la  voix  pour  plaindre  mon  infortune 
53  &  mon  malheur  en  profe  &  en  vers. «  (Epitre 
Dédicatoire  de  fes  Antiquités.  ) 

II  ne  pouvoit  prononcer  le  nom  de  Henri  IV, 
fans  que  les  larmes  lui  vinffent  aux  yeux  d'atten- 
driflement.  Il  s'occupa  pour  charmer  fa  dou- 
leur ,  à  faire  une  collection  de  toutes  les  Oraifons 
funèbres  &  de  tous  les  vers  qu'on  avoir  com- 

P 
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pofés  fur  fa  mort  ;  &  les  fit  imprimer.  Il  fe  re- 
tira de  la  Cour  &  vécut  long-tems  dans  la  retrai- 
te. Le  fouvenir  de  ce  bon  Maître  le  fuivit  dans  la 
lolirude  :  i!  ne  ceffa  point  de  s'en  entretenir  ;  & 
c'eft-là  qu'il  recueillit  i«27fMiVorat/«  de  ce  Prin- 
ce. (  Voy,  les  Œuvres  de  du  Peyrat  &  l'Hif- 
toire  de  la  Chapelle  du  Roi  ,  par  M.  Oroux, 
in-4.  2  vol.  pag.  52?  ,  j^s»  »  31^  &  ÎJÎ-  ) 

(46)  Du   Perron  ,    pag.  22. 

C'eft  pendant  le  fiége  de  Rouen  que  Gabrielle 
d'Eftrées  préfentale  jeune  Abbé  du  Perron  à 
Henri  IV.  (  Voy.  d'Aubigné  ,  Hiftoire  Univerf. 
liv.  5  ,  chap.  14,  pag.  405.  )  Du  Perron  chanta 
fa  Bienfaitrice  &  fon  Amant ,  dans  des  Stances 
pleines  de  verve. 

M  Grand  Roi ,  dont  les  malheurs  élèvent  la  vertu, 
»  Et  fervent  de  degrés  à  l'autel  de  ta  gloire  ; 
>f  Qui  plus  as  d'ennemis ,  moins  te  vois  abattu; 
H  Aufli  fier  au  péril  que  doux  en  la  victoire  : 

»•  Prince  en  tout  accident  par  le  fort  efprcMvé, 
njufte  ornement  futur  des  hiftoires  fidèles  ; 
••  Qui  par  un  art  Royal  à  toi  feul  réfervé  ; 
1  Pardonnes  aux  vaincus  &  domptes  les  rebellée: 


[   I7Ï  ^ 
•  Le*  feuU  traits  élancés  de  la  main  de  l'enfant 

»»  Qui  fait  la  guerre  aux  Dieux ,  treuvent  le  tien  fen- 

t  fible  ; 
»  Et  ton  royal  démon  ,  des  autres  triomphant , 
»  Perd  en  ce  feul  combat  le  titre  d'invincible. 

n  Heureufe  mille  fois  l'Angélique  Beauté 
»•  Qui  voit  deflbus  fes  pieds  tant  de  gloire  captive...» 
»,     •««,,,.,,,,,, 
»•  L'or  de  fes  blonds  cheveux ,  filets  femés  d'appas  , 
»•  Des  peuples  prifonniers  tient  les  âmes  ravies  ,  &c. 


"  Puiflent  tes  fiers  fujets  diflraits  de  leur  devoir  » 
»»  Qu'un  efprit  faftieux  aux  révoltes  infpire  , 
M  Reconnoître  auflî  bien  les  loix  de  ton  pouvoir  f 
»>  Comme  tu  reconnois  celles  de  fon  empire. 

Henri  IV  goûta  la  tournure  d'efprit  de  du  Per- 
ron :  fa  conveifation  vive,  fpirituelle,  galante, 
ne  pouvoit  manquer  de  lui  plaire  :  il  le  fixa  près 
de  lui&réfolutde  l'employer.  Il  le  fit  depuis  fon 
Ambaffadcur  à  Rome,  Archevêque  ,  Cardinal, 
&  enfin  grand  Aumônier  de  France  :  quant 
à  cette  dernière  place  ,  Amyot  avoit  ouvert  la 
carrière  à  ceux  qui  cultivent  les  Letrres  ;  du 
Perron  la  ferma. 

P  ï 
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Cette  Charge  donnoit  alors  ia  Prc^dence  de  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  &  pour  ainfi  dire  leMi- 
niftere  au  Département  de  la  Littérature.  C'eft  lui 
qui  préfcntoit  les  Auteurs  :  il  fentit  le  premier  le 
mérite  de  Malherbe  ,  &  le  fit  connoître  k 
Henri  IV. 

Du  Perron  ,  en  Courtifan  habile  ,  fe  rendit 
très-afîîdu  auprès  du  Monarque.  11  afîîftoit  à  fon 
lever.  Pendant  fes  repas  il  agitoit  quelques  quef- 
tions  fçavantcs  ou  curieufes  ;  l'entretenoir  fami- 
lièrement de  vers ,  d'Auteurs  &  de  Belles-Lettics: 
le  foir  il  ne  quittoit  point  fon  chevet  ;  &  pour 
l'endormir,  il  lui  lifoit  les  Romans  nouveaux. 

Le  Cardinal  avoir  une  Imprimerie  dans  fa 
maifon  de  campagne  de  Ragnolet  :  il  y  faifoi» 
imprimer  fes  ouvrages  ,  &  étoit  lui-même  fon 
correcteur.  Il  faifoit  toujours  deux  éditions  de 
fes  écrits-,  la  première,  pour  un  petit  nombre  de 
juges  éclairés,  dont  il  recueilloit  les  avis  ;  &  la 
féconde ,  qu'il  livroit  au  public  après  avoir  pro- 
fité de  leurs  lumières. 

Du  Perron  ne  s'cfl  pas  contenté  de  compofer 
des  Poëfies  amouTiufes ,  ni  de  faire  des  Traduc- 
tions de  Virgile  &  d'Ovide  :  il  étoit  fçavant,  quoi- 
que bel  efp.ir.  Henri  prenoit  intérêt  à  fes  tra- 
vaux littéraires ,  &  le  preflbit  quelquefois  de 
mettre  la  dernière  main  à  fes  ouvrages  de  con- 
troverfe  ;  parce  qu'il  cfpéroit  toujours  ramener 
les  Ptoteftans  par  la  perfuaiîon  :  fcul  arme  que 
ce  bon  Prince  permit  d'cmployçr  contre  jceux 
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de    fes  fujets  qui    ne  penfoient  pas   comme 
lui. 

C'eft  à  cette  occafîon  que  le  Cardinal  du  Per- 
ron lui  écrivit  de  Rome  ,  après  que  ce  Monar- 
que l'eut  nommé  grand  Aumônier  de  France. 
<c  II  a  plu  à  votre  Majefté....  me  commander 
«  d'achever  mon  livre  :  jeluiproteftequc  jem'cn 
55  vais  tellement  travailler  après ,  que  je  ne  lève 
«  rai  point  la  main  de  deffus  l'œuvre  ,  que  je  ne 
sî  l'aye  entièrement  fini  &  achevé.  Ce  fera 
«  l'arc  triomphal ,  ia  colonne  &  la  pyramide 
sî  que  je  lui  érigerai  pour  monument  de  recotv- 
5î  noiffance  &  de  gratitude,  afin  d'y  grâTe?  en 
«  lettres  d'or ,  ou  plutôt  de  diamant ,  l'infcrip- 
3î  tjon  de  fes  bienfaits  «.  (  Cette  lettre  du  19 
Oclobre  i6c6,  eft  en  original  ,  dans  un  reciTeil 
in-foi.  de  pièces  manufcrites  fur  Henri  IV ,  ap- 
partenant à  l'Auteur  de  ces  notes  ,  pièce  :  GG]» 

Quant  à  la  vie  publique  de  du  Perron ,  fon 
caractère  entreprenant ,  fes  ambaflades ,  &c  ;  il 
en  fera  queftion  à  l'article  des  Hommes  IlluT- 
tres    de    ce  régne. 

Cet  homme  chargé  d'honneurs  «  lorfqu'il  étoie 
tourmenté  de  la  goutte,  demandoit  à  changer  le 
chapeau  de  Cardinal  ,  fon  Archevêché,  fes  cor- 
dons ,  toutes  fes  dignités  &  ft.  réputation  pour 
lafantédu  Curé  de  Bagnolec  *.    Ses  comolai- 


*  Village  )  doBt  il  étoit  ici^tttnt. 


fants  avoîent  beau  lui  dire  que  c'étoît  la  ftatue 
de  Nabuchodonofor  ;  qu'il  avait  les  pieds  d'argille 
&  la  tête  d'or  :  les  cris  du  goutteux  étoient  plus 
forts  que  la  voix  des  flatteurs.  (  Voyez  la  vie 
de  du  Perron  ,  par  M.  de  Burigni.  ) 

(47  )  pag.  V' 

Jérôme  Bignon  ,  né  en  is8ç  «  fut  Auteur  dans 
un  âge  où  l'on  fort  à  peine  de  l'enfance.  A 
douxe  ans  il  donna  fa  Defcription  de  la  Terre 
Sainte  ;  à  treize  ,  fes  Antiquités  Romaines  ; 
à  quatorze  «  un  traité  de  l'EleHion  des  Papes  f 
à  dix-neuf  ,  fon  livre  de  l'Excellence  des  Rois 
&  du  Royaume  de  France  ,  dédié  à  Henri  IV,  Ces 
ouvrages  lui  valurent  les  applaudiflemens  de 
l'Europe  fçavante  &  l'eftime  du  Monarque.  Il 
l'attacha  fucceHîvement  à  l'éducation  de  Condc, 
de  Ccfar  de  Vendôme  &  du  Dauphin  ,  auprès 
duquel  il  le  mit  en  qualité  à' Enfant  d'honneur  ; 
afin  qu'agréablement  trompés  par  les  traits  & 
l'extérieur  du  jeune  fçavant  ,  ces  Princes  ne 
cruflent  voir  en  lui  que  le  compagnon  de  leurs 
plaifirs ,  &  que  leurs  études  même  caffent  l'air 
Ais  jeux  de  l'enfance. 

Après  la  mort  du  Roi ,  Bignon  quitta  la  Cour 
&  la  France  ,  &  y  rentra  depuis  pour  être  l'ap- 
pui des  loix  &  l'honneur  de  la  Magiftfature  : 
il  mourut  en  1656,  laijfant  ,  dit  Voltaire  ,  un 
plus  grand  nom  que  de  grands  cerits* 
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(4S  )    Le  Fivre  ,  pag.    2^. 

Sçavant  auflî  raodefte  que  vertueux ,  &  que 
Henri  IV  alla  chercher  au  fond  de  fa  retraite.  Ce 
Prince  voulut  hii  confier  l'éducation  du  Piincc 
de  Condé  ,  alors  l'héritier  préfomptif  de  la  Cou- 
ronne (en  1596).  Ce  fage  craignoit  la  Cour  &  fon 
éclat  :  il  refufa  le  Monarque  ;  il  fallut  que  de 
Thou  5c  iç,%  autres  amis  cmployaiïent  leurs 
prières  pour  vaincre  fa  réfîftance.  Ils  ne  le  dé- 
terminèrent qu'en  lui  montrant  tout  le  bien 
qu'il  pouvoit  faire  ,  en  vcrfant  dans  l'ame 
de  fon  jeune  élc%-c  ces  femences  de  vertu,  qui 
influent  fur  le  bonheur  du  monde. 

Le  Fèvre  s'acquitta  de  ce  délicat  emploi  en 
homme  qui  en  connoiflbit  tous  les  devoirs  ,  & 
dont  une  orgueilleufe  modeftie  n.'avoit  point 
djclé  les  refus.  Auflîtôt  qu'il  eut  rempli  cette 
carrière  ,  il  courut  rechercher  fes  livres  &  fa 
douce  folitude.  On  l'en  arracha  une  féconde 
fois,  pour  le  mettre  auprès  de  Louis  XIII,  qui 
venoit  de  monter  fur  le  trône  ;  mais  la  more 
l'enleva  prefqu'auffitôt ,  &  ce  fut  fans  doute  un 
malheur.  Peut-être  auroit-il  pu  rendre  le  fils 
plus  digne  de  fonilluftre  Pcre  I 

Le  Fèvre  ne  permit  jamais  qu'on  plaçât  fon 
nom  à  la  tête  de  fes  ouvrages.  On  a  dit  qu'il  vécut 
dans  la  retraite  avec  la  politefle  d'un  Courtifan  ; 
5c  à  la  Cour ,  avec  la  {Implicite  d'un  folitaire. 


{  Didionnaire  des  Hommes  Illuftres  en  6  voht- 
mes.  Voyez  fon  Eloge  dans  ceux  de  Sainte- 
Marche  ,  pag.  J74  --  57S.  ) 

(45)   Cayet  ,  pag,  2;». 


Cayet  avoit  été  Sous-Précepteur  de  Henri  IV  j 
devenu  Roi  de  France  ,  ce  Prince  l'admettoic 
à  fa  Cour  ;  &  il  paroît  par  difFcrens  pafTages  des 
écrits  de  Cayet  qu'il  vivoit  dans  la  familiarité  du 
Monarque.  En  i5c2  ,  Henri  lui  fit  don  dune 
maifon  appellée  le  Fief  d'Ambrulan  ,  dont  il 
jouit  jufqu'à  fa   mort. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  Cayet ,  qui 
avoit  été  long  tems  Miniftre  de  la  Réforme  , 
on  dif^ingue  celui  qu'il  compofa  par  l'ordre 
exprès  de  Henri  IV  ,  pour  tâcher  de  concilier 
les  deux  Religions  rivales  ,  &  prouver  mémo 
aux  Proteftans  qu'on  pouvoir  faire  fon  falut 
dans  la  Communion  Romaine.  Pour  appuyer 
fes  raifons  par  des  exemples ,  Cayet  pafiTa  lui- 
même  dans  cette  Communion .  Le  déchaînement 
des  Réformés  fut  général  \  &  il  n'y  a  point  de 
calomnies  que  les  Minières  n'inventèrent  pour 
rendre  ce  transfuge  odieux. 

Il  en  étoit  dédommagé  par  la  confiance  &  l'a- 
mitié de  fon  ancien  élève  :  l'avantage  qu'il 
avoit  d'approcher  de  fa  perfonne  ,  lui  fit  naîtrç 
l'idée  de  rafTembler  des  matériaux  pour  foa 
Hiftoire.  Auiîî  la  principale  production  de  Cave» 
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Si  la  feule  qui  ait  fauve  fon  nom  de  l'oublî, 
font    ces    Me'moires    qu'il    a    donnes    fous   le 
titre    de   Chronologie  Septénaire    &  Novennaire   : 
Recueil  excellent  ,    rempli    d'anecdotes  &  de 
particularités  fur  la  jeuneffe  de  ce  Prince  ;  traits 
d'autant  plus    précieux    que    Cayet  les  fçavoic 
d'original ,  &  qu'il  eft  prefque  le  feul  qui  en 
ait  tranfmis  la  mémoire.  AulTî  malgré  fes  dé- 
fauts ,    fa    prolixité  ,   fon    ftyle  pefanc  ,    fon 
érudition  déplacée  ,  on  le  lit  encore  avec  plai- 
fîr  ;  on  le  con fuite  avec  fruit  ;  il  s'y  montre 
par -tout    impartial    &    bon  français.  Prefque 
tous  ceux  qui  ont   écrit  fur  ce  Prince   ,    ont 
puifé  dans  cette  fource  ;  &  même  aujourd'hui, 
il  eft  encore    un    des   meilleurs    Hiftoricns  de 
Henri   IV,  (  Voyez    Didionnaire    de  Bayle  , 
art.  Cayet  -,  Journal  de  Henri   IV  ,  tom.  pre- 
mier ,    pag.  452,    nouv.    cdit.  ;  Notes    fur  la 
ConfefT.  de   Sancy  ;  Chronoloe.  tom.  2,   pag. 
207  ,  &c  ;  Mémoires  fur  le    Collège    Royal  , 
in-4.  pag.  113.  ) 
Cayet  naourut  deux  mois  avant  Henri  IV, 

(50)  L'AJirée  ,  pag.  2;. 

IJ'Afirie^  dédiée  à  Henri  IV  ,  ne  parut  qu'erj 
i6io,  c'eft-à-diïc  ,  l'année  même  de  la  mors 
de  ce  Monarque  :  ainfî  puifque  Baflbmpierre 
lui  en  faifoit  la  IecT:ure  tous  les  foirs  ;  il  fau» 
que  ce   Prince  ait  été  fort  empreffé  de  coa» 
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lioître  l'ouvrage.  (  Voy.  Mémoires  deBaflTom- 
pierre,  tom.  i ,  pag.  i8y.) 

Le  fçavant  Huet,  Evêque  d'Avianchcs,  dit  que 
ce  préfent  fut  fort  agréable  h  ce  Prince  ,  quoique 
l'Auteur  ne  le  lui  fut  guères  ;  c'eft  vjU'Honoré 
d'Urfé,  jeune,  galant  ,  aimable,  fpiritael  , 
avoit   été  fon  rival. 

Ce  Roman ,  dont  il  ne  parut  d'abord  que  le 
premier  volume  ,  eut  le  plus  grand  fucccs  : 
fous  le  voile  ingénieux  de  l'allégorie,  l'Au- 
teur décrit  fa  propre  Hiftoire  ,  &  une  partie 
des  aventures  galantes  de  la  Cour  de  Henri  III. 
Les  Aventures  de  VAflrée  étaient  connues  ,  dit 
Patru  ,  mais  l'Auteur  les  a  toutes  romancées.  Le 
Grand  Enric ,  c'eft  Henri  IV  lui-même;  Daphné, 
Gabrielle  d'Etrces  ;  Alcidon,  le  Duc  de  Belle- 
garde  ;  Thorifmon  ,  Henri  III  ;  Galathée  ,  la 
Reine  Marguerite -,  Délie,  Diane  d'Etrées,  &c. 
L'Auteur  s'y  peint  lui-même  ,  fous  le  nom  de 
Céladon  ;  &  fa  maîrrefle  ,  fous  celui  de  Diane-* 
perfonnages  qui  ont  été  long  temsaulîl  fameux 
dans  les  faftes  de  la  galanterie,  que  le  font  deve- 
nus depuis  Julie  &  Saint-Preux  dans  ceux  de 
l'amour.  Le  Roman  de  l'Aftrée  n'avoit  point  eu 
de  modèle  ;  mais  il  a  fait  de  bien  mauvais 
imitateurs. 

(yi)  Son  Chancelier  (  Silleri  )  ,    &fon  Connétable  , 
(Montmorenci  ) ,  pag.  25. 

D'Aubigné  ,  qui  dans    fes    Mémoires  ,  qu'il 
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faut  bien  diftinguer  de  fon  Hiftoire ,  femble  n'a- 
voir voulu  faire  qu'un  roman  merveilleux  ,  die 
contre  le  témoignage  de  Brantôme,  de  Mathieu , 
&  de  tous  les  Contemporains  ,  qu'il  vit  un 
jour  Montmorenci  écrire  fix  vers  latins  ,  fur 
une  ccorce  d'arbre  ,  au  fujet  d'une  Dame  qu'il 
aJmoit.  Sainte-Ioix  réfute  cette  anecdote  ,  dcja 
réfutée  par  elle-même. 

(52)  D'Elbenne  ,  &  quelques  autres  ,  &c.  pag.  i6. 

Pierre  à'Elienne  ,  Abbé  di  Bellozanne,  étoit 
un  homme  d'un  génie  aifé-,  d'une  érudition  profonde 
Cf  d'une  expérience  confommée  :  il  avoi:  été  fore 
aime  de  Henri  III,  &  plut  beaucoup  à  Henri 
IV  ,  qui  l'avoit  toujours  auprès  de  lui.  [  Thuana  , 
pag.  îj)  Mais  il  lui  fut  enlevé  dès  la  féconde 
année  de  fon  règne  ;  il  mourut  à  l'âge  d'envi- 
ron quarante  ans  ,  bon  ferviuur  du  I{oi  &  des 
Damis  ,  dit  l'Etoile  (ann.  1590).  Il  fut  extrê- 
mement regretté  de  ce  Prince  &  de  fes  amis  : 
de  Thou ,  qui  étoit  du  nombre  ,  fit  fur  fa 
mort  des  vers  Latins  qui  refpirent  la  douleur 
&  le  fentiment.  (  Voyez,  Mémoires  de  Thou  , 
in-4.  pag.    igrj  &  3-^.) 

(j5)  Liberté  d'Imprimer  Ù  d'Ecrire  >pag»  17. 

te  C'eft  la  mod€  en  France  :  il  faut  que  chaque 
t)  année  il  y  aie  quelque  plume  qui  faiTe  quel» 
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fï  que  thcfd  nouvelle  ,  afin  d'amufer  toutes  le* 
Si  plumes  pour  y  répondre  ;  &  le  peuple  s'en 
3î  repaît ,  fans  qu'il  y  ait  davantage  de  bruit  î>, 
(Mercure  Français, fous  l'ann.  1607,  p.227,&c.) 

<  54  )  pag.  17' 

Nous  avons  fous  les  yeux  un  de  ces  Mémoires 
manufcrits  ,  qu'on  adreffoit  quelquefois  à  Henri 
IV,  fur  les  affaires  publiques  :  il  eft  de  l'an  ijpô. 
On  y  rappelle  les  exemples  fameux  de  ces  Prin- 
ces ,  qui  après  avoir  comme  lui  triomphé  des 
dangers ,  n'avoient  pu  réfîfter  à  la  bonne  for- 
tune &  s'étoient  laiffé  depuis  endormir  par  les 
voluptés.  On  lui  citoit  ce  vers  dont  l'Auteur 
nous  eft  inconnu: 

»  Argus  avolt  cent  yeux ,  Amour  les  enclianta. 

On  lui  faifoit  fentir  la  néceflîté  d'être  fécondé 
dans  fes  glorieufes  entreprJfes  :  on  l'exhortoic 
à  faire  choix  d'un  bon  Miniftre  ;  on  lui  crayon- 
noit  les  t-vaits  auxquels  il  pouvoir  reconnoître 
cet  homme  rare  ;  &  l'année  fuLvante  ,  Sully 
ëtoit  à  la  tête  des  Finances.  (  Difcours  intitulé  : 
de  la  Confidence ,  manufcrit  du  tems  ;  Recueil 
in-fol.  fur  Henri  IV ,  pièce  cottée  Q.) 

(55)  pag.  27. 

Cet  Ouvrage  eft  la  Defcrîptîon  de  l*IJle  des  Her- 

maphrodites 
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mâphrc dites  ,  fatyre  très-piquante  de  la  Cour  de 
Henri  III,  qiii  parut  en  i6oy.  ce  Pluficurs  Cour* 
s»  tifans  qui  y  étoient  peints  fous  des  couleur» 
«  fidèles ,  s'y  étant  reconnus  ,  portèrent  au 
■>•>  Roi  i  leurs  plaintes  de  la  hardieffe  de  l'Au- 
«  teur.  Henri  voulu:  voir  l'ouvrage  2c  fe  le 
î>  fit  lire  ,  &  encore  qu'il  le  trouvât  un  peu 
sî  libre  &  trop  haidi,  il  fe  contenta  d'appren- 
5>  dre  le  nom  de  l'Auteur  ;  lequel  il  ne  vou- 
n  lut  pas  qu'on  recherchât  :  faufà  ceux  fui  étoient 
sî  dans  le  cas  ,  dit-il,  defe  corriger  «.  (Voy. Jour- 
nal de  Henri  IV  ,  tom.  2  ,  pag.  75  ;  & 
tom.  j  ,  notes  ,  pag.  278.  )  Cet  Auteur  étoic 
Thomas  Artur  ,  fçavant  peu  connu  ,  qui  â 
donné  des  Commentaires  eftimés  fur  la  Vie 
d'Apollonius. 

Et  comment  n'auroit  pas  pardonné  la  vérité 
celui  qui  avoit  tant  de  fois  pardonne  la  calom- 
nie ,  lorfqu'elle  lui  étoit  perfonnel!e>  JNous  «n 
avons  cité  plufîeurs  exemples  ,  &  entr'autrcS 
celui  de  ce  fougueux  libellifte  ,  Avocat  général 
de  la  Ligue  ,  que  Henri  fit  mettre  en  liberté  *-. 
<c  Le  jour  même  de  fa  fortie  ,  le  Monarque  fe 
y>  promenant  aux  Thuileries  ,  il  permit  que 
57  d'Orléans ,  qui  s'y  prcmenoit  auffi  ,  viiit  lui 
Si  faire  la  révérence  :  le  Roi  voulut  bien  lui  dire 
31  qu'il  le  croyoit  homme  de  bien  ,  &  qu'il  le 


*  Voy.  çi-deffuj,  page  Si. 


»  fiu  toujours  à  l'avenir  «.  Vaincu  pat  tant  de 
clémence  >  il  fe  répandit  depuis  en  autant  d'é- 
loges  du  Roi  >  qu'il  avoit  autrefois  vomi  d'in- 
jures contre  lui.  (  Voyez.  Journal  de  Henri  IV, 
tom.  s  9  pag.  88,  noce.  ) 

Nous  citerons  un  trait  d'un  autre  génie  ,  qui 
fait  bien  voir  jufqu'où  alloit  la  bonté  de  fon 
cœur  ,  &  l'excelîive  indulgence  de  ion  ca- 
taftcre. 

On  donnoit  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  »  une  cf- 
pèce  de  farce  très-boufFonne  ,  où  on  le  taxoic  de 
penchant  à  l'avarice  :  il  la  vit  &  en  rit  beau- 
coup. Les  Financiers  qui  y  jouoient  un  rôle  , 
ne  prirent  pas  la  chofe  fi  plaifamment  :  on  mit 
les  farceurs  en  prifon  ;  mais  Henri  l'ayant  fçu  , 
les  en  ht  fortir  le  jour  même  ,  en  trai- 
tant de  fûts  ceux  qui  s'étoicnt  fâches  de  ce  ba- 
dJnage  :  apparemment ,  à.\t-ï\  ,  j'y  fuis  plus  intt- 
rejfé  qu'eux  ;  mais  je  leur  pardonne  de  bon  cœur , 
£r  ne  fçaurois  me  fâcher  contre  des  gens  qui  m'ont 
diverti  &  m'ont  fait  rire  juf qu'aux  larmes.  (  Joum. 
de  Henri  IV  ,  année  1607.  ) 

Louis  XII  avoit  également  été  cxpofé  aux 
plaifanter.es  des  Bouffons  de  fon  tems  ;  ils 
Je  rcpréfentèrent  en  plein  théâtre  ,  buvant  de 
l'or  dans  une  coupe  ;  ce  qui  avoit  beaucoup 
diverti  les  fpcdateurs  :  j'aime  mieux  ,  dit  ce 
bon  Prince  ,  voir  rire  mes  Courtifans  ,  de  m<i 
épargnes  y  ^ue  de  voir  pi  tarer  mon  peuple  de  mes 
dépenfcs , 
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(  56  )  Jeannln  ,  pag.  27. 

La  Prdfident  Jeannin  eft  un  des  plus  grands 
Miniftres  de  ce  fiecle  :  c'eft  apits  Sully  ,  celui 
que  Henri  IV  honoroit  de  plus  de  confiance  ; 
mais  nousjnc  parlons  ici  que  de  l'homme  inf- 
truit  &  du  Protecteur  des  Lettres. 

Jeannin  leur  devoir  fa  fortune  ,  &  s'en  fil 
toujours  gloire  :  il  continua  de  les  cultiver,  3c 
ne  ceffa  d'employer  pour  leur  accroiffement  fon 
crédit ,  fes  confeils  &  fes  libéralitc's.  ■>■>  Durant 
31  fon  ambaffade  en  Hollande,  dit  l'Etoile, 
33.ilfe  montra  fort  libéral  envers  les  hommes 
5>  doctes  ,  principalement  à  I.eyden.  Scaliger 
5î  ne  voulut  point  recevoir  de  lui  une  bourfe 
«  où  il  y  avoir  mille  écus  y>.  (  Journal  de  Henri 
IV ,  tom.  2 ,  pag.  276.  ) 

3ï  II  avoit  coutume  de  faire  préparer  tous  let 
S')  ans  un  dîner  magnifique  ,  où  tous  les  gens 
il  de  Lettres  qui  avoicnt  penfion  du  Roi  ,  ctoient 
5">  invites  ;  après  une  converfation  pleine  de 
«  civilité  ,  ce  grand  Homme  les  exhortoit  de 
3ï  continuer  dans  le  fervicc  du  Roi  &  du  public, 
«  &  leur  faifoit  payer  leur  penCon  comptant* 
«  IUcsprioitdene  lui  rendre  aucune  vifite,  parcç 
«  que  le  tems  étoic  précieux  aux  perfonnes  de 
>■)  leur  profeflîon  ,  &  leur  tcmoignoic  qu'il  fc 
«  tiendroit  plus  leur  obligé  ,  les  fçachantdans 
V  leurs  cabinew ,  que  s'il  les  voyoit  tous  les 

Q  « 
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»  jours  à  fa  porte  «.  (  Eloge  de  Jcannin  par 
Saumaife;  rappelle  dans  les  notes  de  celui  de 
RI.    Guyton  de  Morveau,  pag.  9î  ^. 

Lorfque  le  Traite  de  la  Sagejfe ,  de  Charron 
parut ,  des  criî  s'clevcrent  de  toutes  parts  con- 
tre ce  bel  ouvrage.  On  défendit  de  le  mettre  en 
vente  :  on  tenta  de  foulever  le  Parlement ,  la 
Sorbonne  ,  l'Univerfité,  &c.  contre  l'Auteur. 
Jeannin  diilîpa  l'orage  :  il  fit  voir  dans  le  Con- 
feil  du  Roi,  qu'une  production  de  cette  nature 
n'c'toit  pas  faite  pour  les  efprits  vulgaires  ,  & 
qu'il  falloir  lui  laiffev un  libre  cours;  non,  dit-il, 
comme  un  ouvrage  de  dévotion  ,  mais  comme 
un  livre  d'Etat.  La  fermeté  éclairée  de  ce  Mi- 
niftre  épargna  ainfi  à  la  France  la  honte 
d'avoir  profcrit  la  Sagejfe,  &  perfccuté  for 
Auteur. 

Nous  avons  dit  que  Jeannin  avoit  formé  le 
projet  d'écrire  l'hiftoire  de  Henri  IV.  11  y  a 
même  lieu  de  croire  ,  d'après  divers  paflages  des 
lettres  du  Préfident ,  que  l'ouvrage  dcvoit  être 
aflez  avancé  -,  mais  i!  ne  nous  en  refte  que  la  Pré- 
face. C'eût  été  un  monument  bien  précieux  que 
cette  hiftoiie,  écrire  par  un  homme  fi  capable 
de  dire  la  vérité  ,  fous  un  Roi  fi  digne  de  l'en- 
tendre. (  Voy.  Préface  de  la  Vie  de  Henri  le 
Grand ,  dans  les  Œuvres  de  Jeannin ,  in-fol. 
i6yd,  pag.  742.) 

Quelques  jours  avant  fa  mort ,  Henri  fe  dif- 
pofânt  à  partir  pour  l'exécution  de  fes  grand* 
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deflTeins ,  dit  en  plaifantant  au  Prcfident  Jean- 
nin  ,  qu'il/onj'eif  a  fe pourvoir  d'ur.e  bonne  hacqu^ 
nie  ,  pour  le  fuivre  dans  toutes  fes  entreprifes.  Il  dit 
également  à  Mathieu  ,  qu'il  allait  lui  préparer 
une  nouvelle  matière  pour  augmenter  fon  Hifioire, 
Le  vertueux  Jeannin  aura  un  article  plus  dé- 
taillé dans  la  notice  des  Hommes  IHuftres  du 
règne  de  Henri  IV. 

(  57  )  De   Thou  ,  pag.  25. 

Le  Prcfident  de  Thou  avoic  été'  connu  de  Henri 
IV,  long-cems  avant  que  ce  Prince  fut  Roi 
4e  France  :  il  raconte  dans  l'es  Mémoires,  qu'il 
alla  lui  faire  fa  cour  à  Nérac  en  1581 ,  &  que 
Henri  lui  fît  voir  fes  jardins  ,  qu'il  dirigeoit  lui- 
même  ,  &  qu'il  prenoit  plaifir  à  embellir  de  tou- 
tes lesricheffes  de  la  nature. 

Témoin  des  malheurs  de  fa  Patrie  ,  ce  Magif- 
trat  fortit  de  Paris ,  après  la  journée  <izs  Bar- 
ricades. Il  é:oit  à  Venife  lorfqu'il  apprit  la 
mort  de  Henri  III  j  il  fe  hâta  de  fe  rendre 
auprès  de  fon  fucce fleur.  Henri  IV  ,  charmé 
de  fon  fçavoir  &  de  fon  intégrité  ,  l'employa 
dans  les  affaires  les  plus  cpineufes.  Après  U 
mort  d'Amyot,  ce  Monarque  choifit  de  Thou 
pour  lui  confier  la. garde  de  fa  Bibliothèque  : 
c'ctoit  annoncer  le  prix  qu'il  mettoit  à  ce  pré- 
cieux dépôt  ,  &  la  piotection  qu'il  accordais 
aux  Letue^ 
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De  Thou  continuoit  de  fe  livrer  aux  honora- 
bles fondions  de  la  Magiftrature.  II  ndgocî» 
plufieurs  fois  avec  les  Proteftans  ,  &  fervit  à 
pacifier  les  troubles  de  Bretagne  :  il  fut  l'un 
de  ceux  que  le  Roi  choifit  pour  travailler  à  la 
re'dadlion  de  l'Edit  de  Nantes.  C'cft  au  milieu 
àz  cette  multitude  d'affaires  publiques  &  pri- 
vées qu'il  trouva  le  tems ,  pour  la  gloire  de  fa 
Patrie  &  l'inftructioH  de  la  poftdrité  ,  d'écrire 
l'hiftoire  d'un  fiécle  fertile  en  révolutions  &  en 
grands  événcmens. 

Aullïtôt  qu'on  fçut  que  cette  Hiftoire  étoit 
prête  à  paroître  ,  ceux  qui  craignoient  la  voix 
de  la  vérité  ,  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour 
l'étouffer.  Des  clameurs  s'élevèrent  de  tous  côtés 
de  la  part  des  Grands,  du  Clergé  &  des  Jéfuites. 
Henri  IV  fe  déclara  le  protecteur  de  l'ouvrage. 
De  Thou  lui-même  rend  ce  témoignage  au 
Monarque  ,  dans  cette  belle  Epitre  que  nous 
avons  déjà  citée,  que  c'cft  lui  qui  a  impofc  filence 
aux  cris  des  fanatiques,  des  grands  &  des  ligueurs; 
&  que  fans  lui  peut-être  cette  hilloire  n'auroit  ja- 
mais vu  le  jour.  (Voy.  la  lettre  de  Henri  IV  à  M. 
de  BéthuBfc  ,  fon  Ambaffadeur  à  Rome,  du  4 
Mai  1604  ;  de  Thou, ,  in-fol.  tom.  7 ,  chap.  î  , 
pag.2.  ) 

Enfin,  malgré  la  protection  éclatante  dont 
Henri  couvrit  l'Hiftorien  ,  il  ne  put  empêches 
que  fon  ouvrage  ne  fut  mis  à  l'index  à  Rome, 
par  décret  de  U  Sainte-Inquifition  de  l'an  lôtj  ; 


ce  m?me  décret  condamnoit  l'arrêt  du  Parle- 
ment de  Paris  ,  rendu  contre  le  parricide  Jean 
Chàtel. 

De  Thou  fe  délafloit  de  Ces  travaux  en  cul- 
tivant la  Pocïîe  :  mais  il  n'a  fait  que  des  vers 
latins  ,  dont  on  a  inféré  des  traductions  dans 
fes  Mémoires. 

Lorfque  Henri  IV  le  dépêcha  au  Duc  de  Never» 
en  IJ89,  il  fit  en  voyageant  l'Ode  qui  commence 
aind   : 

«  Prince ,  fur  qui  l'Europe  a  maintenant  les  yeuZi 
»  Viens  recevoir  le  prix  que  la  vertu  te  donne  ; 

•1  Viens  porter   la  Couronne 

»•  Que  portoient  tes  Ayeux. 

Il  célébra  les  grands  événemens  du  règne  de 
Henri  :  dans  fes  vers  fur  la  bataille  d'Jvry  ,  il 
prévoit  que  cette  vicloirefera  le  gage  de  la  paix, 
&  tous  les  biens  qui  en  feront  le  fruit  ; 

M  Les  Poètes  alors  qui  font  feus  ta  puiflanace  , 
•  Verront  kur  front  couronné  de  lauriers; 
«lUuflre  &  noble  récompenfe 

*•  Des  chantres  du  Parnaffe  5c  des  fameux  guertîeri; 

Il  y  a  de  très-belles  chofes  dans  fon  Pocme  à 
la  Podéilté  )  donc  voici  le  commencement  :  . 
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M  Toi  qu'on  ne  peut  corrompre  ,  équitable  avenir, 

"  Quand  on  m'attaquera ,  daigne  me  foutenir  ; 

"J'ai  travaillé  pour  toi  ,  j'attends  ma  récompenfc 

tf  De  ton  jugement  feul ,  &  de  ma  confcience  ; 

M  Si  mon  travail  te  plaît ,  jufle  Poftëriié  , 

•>  Que  pourra  contre  moi  le  vulgaire  entêté  ? 

"  Sa  jaloufe  critique  6c  fes  faux  témoignages 

»  Ne  flétriront  jamais  mon  nom  ,  ni  mes  ouvragei.: 

•»  Un  jour  viendra  fans  doute  où  l'envie  &  l'erreur 

»  Ne  lançant  plus  les  traits  d'une  injude  fureur  , 

»•  Ce  qu'on  blâme  aujourd'hui  trouvera  lieu  de  plaire  . 

k»Zt  l'on  rendra  juftice  à  ma  plume  fincère.  &c.  8cc. 

31  y  a  long-tems  que  ce  jour  eft  venu  :  ainfi 
J.  B.  RoufTeau  perfccutd  par  fes  coritemporains, 
adreffa  fa  belle  Ode  à  la  Poftérité  :  ainfi  l'autre 
RoufTeau  ,  plus  grand  &  plus  malheureux,  écri- 
vit fes  Dialogues,  où  confiant  le  dépôt  méconnu 
de  fon  innocence  &  de  fa  gloire  aux  races-futu- 
res  que  fes  écrits  rendront  meifleuies  ,  il  en  ob- 
tiendra enfin  la  juftiee  &  les  hommages  que 
lui  a  refufc  Ion  ficelé  ,  fubjugué  par  la  répu« 
tation  ufurpée  de  fes  rivaux. 

{ j8  )  Mathieu  ,  page  50, 

Les  procédés  de  Henri  IV  envers  Mathieu  font 


I 
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4'autant  plus  généreux  que  ce  Prince  avciteu 
lieu  de  fe  plaindre  de  cet  Ecrivain.  Mathieu 
avoit  d'abord  été  Ligueur  fanatique ,  &  vendu 
à  la  Mailbn  de  Lorraine.  Dans  une  Tragédie 
vraiment  pitoyable  ,  intitulée  :  U  Gui/îade ,  ou. 
la  Mort  des  Guifes,  il  avoit  outragé  le  Roi  de 
Navarre  de  la  manière  la  plus  fenfible  &  l'avoit 
appelle  plusieurs  fois  ^/>o/Zaf.  Dans  cette  même 
Pièce  ,  il  faifoitdire  à  Henri  III,  par  un  de  fes 
confidens : 

»•  Sire  ,  l'on  vous  menace 
M  Que  le  peuple  mettra  de  Gaife  en  votre  place  , 
„  Qu'on  vous  enfermera  comme  inutile  &  fot , 
"  En  fécond  Chilpéric ,  dans  un  Cloître  dévôr. 

Tel  étoit  en  effet  le  projet  &  le  but  de  la 
politique  des  Princes  Lorrains  ;  mais  Henri  IV, 
en  ayant  triomphé  ,  i;ublia  toutes  les  erreurs 
&  toutes  les  fautes  paffées.  Mathieu  lui  fut 
préfenté  par  Jeannin  ,  qui  lui-même  avoit  été 
Ligueur  :  le  Roi  ne  lui  fit  pas  moins  d'ac- 
cueil que  s'il  eut  ignoré  Us  liaifons,  fes  in- 
jures &  fes  vers ,  &  depuis ,  il  ne  lui  en  a  jamais 
ouvert  la  bouche.  Des  ce  moment,  ii  retint 
auprès  de  fa  Pcrfonne  le  protégé  de  Jeannin , 
lui  donna  le  brevet  à'HiJioriop-jpke  de  France., 
t,n  furvivance  de  du  Haillan,  &  y  ajouta  dans 
la   fuite  le  titre   de   Confciller   ë'ïtat.  Cçtca 
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manière  de  fe  variger  fi  noble  &  fi  nouvelle  » 
a  fait  dire  aux  derniers  éditeurs  de  la  Diatribe 
Tragique  de  Mathieu:  «il  faut  avouer  que  ce 
5>  Prince  avoir  un  caractère  bien  généreux,après 
51  de  pareilles  injures,  de  laifl"er  approcher  de 
î>  fa  perfonne  un  tel  homme  ,  &  même  de  l'ho- 
51  norer  de  fes  bontés.  (  Voj'.  5.  vol.  du  Jour- 
nal de  Henri  IV  ,  dern.  cdit.  ) 

Au  refte  Henri  n'eut  point  à  fc  repentir 
de  fa  conduite  :  fes  bienfaits  changèrent  les 
cœurs  ainfi  que  la  fortune  de  la  plupart  des 
Ligueurs  :  Mathieu  a  juftifié  la  fienne,  finon 
par  de  grands  talens ,  au  moins  par  fon  zèle 
&  fîs  travaux.  Le  Poète  fatyrique  devint  Hifto- 
rien  laborieux  ,  &  fes  recherches  n'ont  pas  été 
inutiles  à  fes  fuccefîeurs. 

Outie  pluficurs  autres  pmduclions  qu'il  a  com- 
pilées un  peu  Icrurdement  ,  on  a  de  lui  une 
Hiftoire  de  Henri  IV  que  Perefixe  a  fait  oublier, 
&  où  cependant  on  trouve  des  particularités 
que  l'on  chercheroit  vainement  ailleurs  ;  & 
nne  Hiftoire  de  France  en  deux  volumes  in-fol. 
remplie  de  recherches  &  de  fairs  curieux  fur 
le  règnt  de  ce  Monarque  ,  qui  remplit  feul  pref» 
que  tout  le  fécond  volume.  L'Auteur  dit  dans 
fa  Préface,  qu'il  y  a  travaillé  pendant  vingt  ans  , 
par  l'ordre  de  Henri  qui  lui  foumijfoit  Us  prin- 
cipaux Mémoires, 
Ses  Quatrains  moraux  font  le  feiU  ouYragc  en 
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ters  de  Mathieu  ,  dont  on   fe  fouvienne  en- 
core :  on  les  a  réunis  à  ceux  de  Pibrac  : 

>•  Lifez-moi ,  comme  il  faut ,  au  lieu  de  ces  fornette^ 
»  Les  Quatrains  de  Pibrac  &  les  docles  tablettes 
>»  Du  Confeiller  Mathieu  ;  l'ouvrage  eft  de  valeur, 

(  Molière.  ) 

(  j(j  )  Du  Haillan  ,  pag.  Ji. 

Il  eft  le  premier  qui  entreprit  de  réunir  en 
corps  les  Annales  de  la  Nation  :  il  eut  le  courage 
de  débrouiller  ce  cahos  &  l'art  de  icoudre  avec 
une  forte  de  méthode  les  lambeaux  épars  de  noj 
vieilles  chroniques.  Mais  s'il  corrigea  quelques 
anciennes  erreurs ,  il  en  lailTa  fubfifter  un  plus 
giind  nombre  :  ce  qui  ne  doit  pas  nous  empo- 
cher de  rendre  juftice  à  fes  efForts.  Il  étoit 
le  feul  qu'on  pût  lire  ivant  Mczerai.  D'ailleurs, 
il  fe  montra  toujours  bon  Français  &  jaloux  de 
la  gloire  de  fa  Patrie  :  durant  le  feu  des  troubles 
il  refta  fidèle  au  Roi.  Le  jour  des  Barricades,  fcs 
meubles  ,  fes  livres ,  fes  manufcrits  furent  pilles, 
&  lui-m.ême  chaffé  avec  rous  les  bons  fervi- 
viteurs  du  Monarque  :  il  ne  rentra  dans  Paris 
qiTavec  Henri  IV, 

Ce  Prince  le  traitoit  avec  beaucoup  de  diftinc- 
tion  :  le  premier  Maréchal  de  Biron  lui  écrivant 
de  deffus  le  champ  de  bataille  d'Ivry  ,  les  détaiU 
4?  cette  journçs  célèbre  ,  finifToit  ainû  fa  leurs  : 


ru>n  bon  ami  ,  dans  peu  vous  fere\  pris  du  Roî  t  6 
nous  nous  verrons  plus  fouvent. 

En  1594  il  dc'dia  à  ce  Monarque  fon  livre  de 
l'Etat  &  fuccès  des  affaires  de  France  }  ouvrage 
plein  de  chofes  hardies  &  finguliercs.  Il  lui  re- 
nouvelloic  lapromelTe  de  conduire  fon  Hiftoire 
jufqu'à  fon  Règne  •,  ce  qu'il  n'a  point  exécuté. 
Du  Haillan  mourut  la  même  année  que  ce 
Prince. 

{  60)  Peleus  ,   pag.  5^, 

Voyeï  fon  Epitre  dddicatoire  à  la  Reine  Ma- 
rie de  Mcdicis  ,  à  la  téce  de  fon  deuxième  Volu- 
me de  l'Hifioire  de  Henri  IV. 

Cet  Ecrivain  repondit  mal  à  l'attente  du  Mo- 
narque :  on  prétend  qu'il  avoit  eu  de  la  répu- 
tation au  Barreau  comme  Jurifconfulte  ;  il  n'en 
eut  point  comme  Hiftorien,  &  n'en  devoit  point 
avoir  -,  puifque  le  grand  nom  de  Henri  IV  n'a  pu 
fauver  fon  Kiftoire  de  l'oubli. 

Henri  récompenfa  fes  bonnes  intentions  ,  en 
lui  donnant  les  thies  d'HiJioriogrsphe  &  de  Con- 
f ciller   û-'Etat. 

(61)  La  plupaj-t  des  ouvrages  lui  font  dédies  ^ 
pag-  55. 

Il  feroit  au/n  long  que  faftidieux  de  donner 
ici  la  lirte  de  tous  c«s  ounages,  fur-tout  depuis 
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ifçS  ,  <5poque  de  la  Paix  ,  jufqu'en  î6io.  Toute» 
les  Mufes  reconnoiflantes  s'emprefferent  de  le 
célébrer.  Il  pouvoic,  fans  trop  de  vanité  ,  regar- 
der cet  hommage  pacifique  &  volontaire,  comme 
l'expreflîon  des  fentimens  de  toute  la  Nation,  qui, 
après  tant  de  maux,  commençoit  à  refpirer  fous 
fon  règne  :  il  pouvoit  écouter  fans  rougir  ,  après 
les  avoir  fi  bien  me'ritc'cs,  des  louanges,  telles  qua 
celles  qu'on  mit  au  bas  de  fon  bufte  ,  lorfque  ce 
Monarque  ht  fon  entrée  à  Metz  en  i6oj.  On  y 
lifoit  ces  Vers  : 

•Ce  Roî  qui  fit  pour  nous  un  monde  de  merveilles  j 
•»  Dont  la  proteâion  diflïpa  nos  malheurs  , 
«•Verra  vivre  à  jamais  fon  nom  à  nos  oreilles  , 
M  Son  image  à  nos  yeux ,  fes  bieafai"  à  nos  cœurs. 

Pour  lui  ,  la  Poèfie  &  l'JHiftoire  n'avoienj 
qu'un  même  langage. 

{62)    Pafquier  ,  pag.  5;. 

Lti  Recherches  de  Pafquier ,  fes  Lettres  ,  Se  fur- 
tout  Tes  Plaidoyers,  lui  ont  fait  une  grande  répu- 
tation ,' qu'il  a  confetvée  en  panie  jufqu'ànos 
jours.  Les  Moeurs,  les  Loix,  les  Ufages,  le  Droit 
Public  &  les  libertés  de  la  Nation  ,  les  Origines  , 
les  Privilèges,  notre  antique  Pocfie,  &  jusqu'aux 
dévolutions  de  !a  Langue  ,  font  l'objet  de  fes 
Recherches  :  elles  embraflent  toutes  les  pam«s 
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de  notre  ancienne  Conftitution.  Pafquier  a  vu  le 
Trai  but  de  l'Hilloiie  .-il  a  néglige  les  batailles, 
les  querelles,  &  les  folies  des  Rois ,  pour  ne  s'oc- 
cuper que  du  tableau  des  moeurs  &  du  caradcrc 
de  la  Nation.  Cet  Ouvrage  eft  le  plus  eftimabic 
qui  foit  forti  de  fa  plume. Quant  à  fes  Plaidoyers, 
qui  ont  le  plus  contribué  à  fa  célébrité  ,  ce  font , 
ainfi  qu'il  eft  arrivé  à  d'autres  écrits  de  ce  genre , 
les  circonftances,  l'efprit  de  parti,   les  haines 
perfonnellcs ,  la  vengeance  des  Corps  ,  qu;  ont 
fait  leur  prodigieux  fuccès  -,  fucccs  qu'ils  n'au- 
loient  jamais  eu  par  leur  propre  mérite  :  il  n'y  a 
perfonne  aujourd'hui  affez   intrépide  pour  en 
foutenir  la  lecture  :  la  caufe  contre  laquelle  Pal^ 
quier  s'étoit  déclarée  ,  étoit  bien  plus  facile  à 
attaquer  ,  qu'à  défendre  alors  :  il  n'en    feroi: 
peut-être  pas  de  même  à  prtfent.  Ses  Lettres  ré- 
cuelliesen  j.  vol.  nous  ont  confervé  fous  un  ftyle 
fîmple  &  fans  apprêt,  une  foule  d'anecdores  cu- 
rieufcs  &  de  traits  qui  peignent  les  morurj  de  Con 
fîècle. 

Au  deuxième  Volume  de  ces  Lettres  depuis  le 
14. Livre  jufqu'au  20  fe  trouve  un  Recueil  des  Dut 
Noubles  dt Henri IVy<int  l'Auteura  fait  àl'cxem» 
pie  de  Plutarque. 

(65  )  Satyre  Menîppée  ,  pag.  J4. 

Plufieurs  gens  de  Lettres,  beaux-efprits  &  bonj 
Français  ,  indignés  de  l'acharnement  des  Li- 
gueurs ,  &  des  manoeuvres  odîeufes  qu'ili  r* 


cefloient  d'employer  pour  empocher  le  peaole 
de  reconnoître  Henri  IV  :  PafTerat  ,  Pithou  , 
Florent  Chrétien  ,  Rapin  ,  le  Roi ,  &c.  fe  réu- 
nirent pour  compofer  cette  ingénieufe  plai- 
fanterie  ,  connue  fous  le  nom  de  Satyre  Me- 
nippée  ;  la  meilleure  qn'on  ait  faite  dans  notre 
langue  ,  avant  les  Lettres  Provinciales:  Produc' 
tion  originale,  où  fous  le  voile  d'une  ironie  fane 
&  délicate  ,  on  démafque  avec  gaitc  les  projets 
ambitieux  de  l'Efpagne  ,  les  intrigues  fecrcttes 
desGuifes,  le  zèle  hypocrite  des  Ligueurs;  où 
la  raifon  eft  d'autant  plus  foudroyante  qu'elto 
ne  combat  qu'avec  l'arme  du  ridicule  :  le  cadre 
en  eft  très  heureux  &  l'exécution  piquante, 
Ççtte  fatyre  fut  publiée  au  milieu  de  l'hiver  de 
159J.  Auffitôt  qu'elle  parut  ,  elle  réunit  les 
fuffrages  de  tous  \ts  bons  efprits  de  l'un  &  de 
l'autre  pani  :  fon  fuccès  fut  prodigieux  -,  il  s'en 
£t  trois  éditions  en  trois  femaines  :  les  yeux 
de  la  Nation  furent  défillcs  ;  &  quelques  mois 
après  ,  Paris  ouvrit  fes  portes  à  Henri  IV  ,  aux 
acclamations  de  tous  les  Citoyens. 

La  Satyre  Merdp^ée  fut  ainfî  nommée  de 
Menippus  ,  Philofophe  Cynique  ,  qui  s'étoit 
rendu  fameux  par  le  Tel  &  l'énergie  de  fes 
Satyres.  Varron  ,  chez  les  Romains  ,  publia  une 
coUedion  d'écrits  du  mdmc  genre  ,  auxquels 
il  donna  le  titre  de  Satyra.  Menîppe»  :  &  c'eft 
celui  que  choifirent  les  Philofophes  de  ce  fîècle 
peur  arracher  le  malquç  des  Ligueurs. 

R  i 


(  ^4;    Bibliothique  du  Roi ,  pag.  j5. 

Charles  V,    furnommd  le  Saj;,  c'eft-à-dire» 
le  Sçavant,  eft  le  vrai  Fondateur  de  la  Biblio- 
thèque Rovale  :  on  regarda  comme  un  prodige, 
que  ce  Prince  ait  pu  ralTembler  neuf  cent  volu- 
mes. Cette   foible   fource   s'accrut  très  -  lente- 
ment fous  les  règnes  qui  fuivircnt.  Mais  à   la 
renaiflance  des  Lettres ,  François  I  ,  cet  ami 
des  Arts,  enrichit  fa    Bibliothèque  de  tous  les 
manufcrits  Grecs  qu'on  put  retrouver  ,  &  qu'il 
fit  chercher  à  grands  frais ,  jufque  dans  l'Orient. 
Loin   de  recevoir    de  nouveaux  accroiffemens 
fous  (zs  petits-fils  ,  ce  trcfor  à  peine  amafle  , 
fut  prefque  entièrement  di/Tîpd  par  l'avarice  & 
la  cupidité  des  Ligueurs.  Durant  les  difcordcs 
civiles ,  chacun  s'approprioit  &  fe  difputoit  ces 
prccieufes  dépouilles.  Enfin  Henri  IV  ,  deftiné 
à  fermer   toutes  les  plaies  de  la  France  ,  étant 
rentré  dans  la  Capitale,  recueillit  ces  débris  épars, 
&  y  ajouta  de  nouvelles  richelTes.  A  la  Biblio- 
thèque de   (&%  Pères  ,    il  joignit   les  reftes  de 
celle  des  Valois  :  le  Cardinal  de  Bourbon  pré- 
tendoit  que   celle-ci  lui  appartenoit  ,    &  que 
Henri  III  la    lui  avoir  donnée  ;  mais  le  Roi 
lui  dit  que  c'étoit   un  meuble  de  la  Couronne  ^  qui 
ne  fe  pouvait  vendre  ,  ni  donner  ;   qu'il  avait  det 
Officiers   ,    &   qu'il  la    garderait  mieux    que  lui  i 
que  d'ailleurs,  étant    Arckevique  &   Cardinal  «   U 
itvit  Mjfe\  riche  paur  en  achtter  unt  autres 
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Un  des  grands  inconvéniens  de  cette  Biblio- 
thèque ctoit  de  n'être  point  à  portée  des  gens 
de  Lettres  :  elle  avoit  été  jufqu'alors  à  Blois 
à  Fontainebleau,  &c.  elle  voyageoit,  pour  ainfî 
dire  ,  à  la  finte  des  Rois.  Henri  voulut  la 
6xcr  dans  la  Capitale  ,  &  la  fit  dépofer  fuc- 
cefEvemsnt,  aux  Jéfuites  &  aux  Cordeliers ,  en 
attendant  un  monument  plus  digne  de  la  recc- 
Toir  ,  qu'il  lui  deftinoit,  ainfi  que  nous  l'avons 
dit  ,  au  milieu  du  Collège  Royal  de  France, 
comme  au  centre  de  toutes  les  connoiffances 
du  Royaame. 

11  ne  laifToit  échapper  aucune  occaCon  d'aug- 
menter cette  Collection  qui  devenoit  de  jonr 
en  jour  plus  utile.  Catherine  de  Médicis  avoit 
laiffé  une  Bibliothèque,  riche  fur-tout  en  ma- 
nufcrits  Grecs,  uniques  &  infiniment  précieux: 
c'étoit  un  démembrement  de  la  fameufe  Biblio- 
thèque des  Médicis.  Tous  ces  livres  avoient  ctd 
faifis  par  les  Créanciers  de  cette  Reine  ;  Henri 
les  fit  apprécier  par  les  frères  Pithou,  en  paya  le 
valeur  aux  créanciers,  &  les  réunit  à  fa  Biblio- 
thèque, qu'il  déclara  pour  toujours  inaliénable. 
tt  Nous  avons  mis  un  prix  à  ces  manufcrits,  di- 
5î  fent  les  fçavans  CommilTaires  ,  encore  qu'ils 
3>  ne  fe  puiflent  aflTex  eftimer ,  tant  pour  la  rarité 
3>  &  bonté  defdits  livres ,  qui  ne  pourroient 
■>•>  fe  trouver  ailleurs ,  que  pour  être  une  bonne 
«  part  d'iceux  non  imprimés ,  &  lefdits  livrçs 


51  originaux  &  non  copies,  clignes  d'être  réfcrvé* 
^5  en  France  ,  pour  !a  poftéritc  ,  confervation 
«  des  bonnes  Lettres ,  &  pour  l'honneur  du 
«  Royaume  ,  &  impoffibilitd  de  pouvoir  colligef 
»>  &  aflembler  à  préfent  une  telle  Bibliothèque  , 
«  pour  quelque  prix  &  en  quelque  pays  quo 
>î  ce  foitïî. 

Tel  eft  encore  aujourd'hui  le  fonds  le  plu« 
précieux  de  ce  ttéfor  littéraire  :  dcThou  ,  Maître 
(it  la  Librairie ,  fie  relier  ceux  des  manufcrits  qui 
avoicntlc  plus  foufFert ,  ainfi  que  prefquc  tous 
les  livres  qui  compoloient  alors  la  Bibliothèque 
Royale  :  la  plupart  font  en  maroquin  rouge, 
le;  chiffre  du  Roi  aux  quatre  coins  de  la  cou- 
verture,  ainfi  -.H.  IIII ,  &  au  milieu  les  armes 
de  France  ,  ou  cette  légende  :  Hinriti  IIII  , 
Patris  PatnA  ,  vinutum  rejlitutoris.  (  Voy,  l'excel- 
lent Mémoire  qui  eft  à  la  tête  du  premier  vo, 
lume  du  Catalogue  des  livres  imprimés  de  la 
Bibliothèqne  du  Roi  ;  Traité  des  plus  belles 
Bibliothèques  ,  au  7.  vol.  de  de  Thou  ,  in» 
fol.  à  la  fin  ,  pag.  57  &  8S  ;  même  vol,  Thuana, 
pag.  200  ;  &  VEjfai  Hijlorique  ,  de  M.  Ic  PrinCC, 

Nous  avons  dit  que  Henri  IV  envoya  jufqu'4 
Maroc ,  pour  rechercher  des  manufcrits  Arabes  : 
c'eft  le  fçavant  Etienne  Hubert ,  Profeffeur  ea 
cette  Langue  ,  &  depuis  Médecin  du  Roi  ,  qui 
fyt  chargé  par  ce  frinçç  )  ds  cette  honorable 


coTr.miflîon ,  afec  le  titre  de  fon  Affent  *, 
Mais  non  content  de  Ces  premières  dccou- 
\ertes  «  Henri  IV  l'envoya  une  féconde  fois 
en  Efpagne**,  pour  y  faire  la  recherche  les 
meilleurs  livres  de  Médecine  ,  compofés  par  Isa 
Arabes,  ou  écrits  dans  leur  langue,  &poury  con- 
férer avec  ceux  de  la  Nation  qui  habitoiene 
dans  le  Royaume  de  Valence.  Ils  jouifloienï 
alors  de  la  plus  grande  réputation  :  ils  ont  été 
la  reftaurateurs  de  la  Médecine  en  Europe  :  les 
Avcrroès  &  les  Avicennes  ,  étoient  les  Oracles 
de  cette  fcience  conjecturale.  Hubert  forma 
des  Médecins  Français ,  qui  apprirent  fous  lui 
Ja  langue  &  les  fecrets  de  ces  Maîtres  de  l'Art  ; 
&  ils  y  ont  fait  de  tels  progrès  qu'il  y  a  long- 
tems  que  nos  Médecins  n'ont  plus  rien  à  envier 
?ux  Arabes.  (  Voy.  Mémoires  fur  le  Ccliége 
Royal  ,  in-4.  3.  part,  page  96.  ) 

(  65  )  Réforme  de  VUnirerfité de  Paris  ,  p.  49. 

Voyez  fur  cette  reforme  ,  &  fur  les  ftatuts  qtf 
furent  donnes  par  Henri  IV  à  l'Univerfîtc ,  fon 
Hiftoire,  parCrevier  ,  tome  7,  page  60,  juf- 
qu'à  la  hn  du  volume. 

Les  Écrivains  des  beaux  fîécles  de  Rome  6? 


*  En  lîçS. 
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d'Athènes  font  feuls  recommandés  5  on  ban- 
nit des  études  claffiques  les  rêveries  de  la  Sco- 
lartique  &  tous  les  reftes  de  l'antique  Baiba- 
rie  de  l'école  ,  &c.  &c.  Pluficurs  abus  font 
profcrits  :  Fêtes  indécentes,  excès  duLandit» 
dcfordres  des  écoliers.  Ces  dcfordrcs  avoicnt 
autrefois  été  tels  qu'on  eût  regardé  comme 
une  entreprife  téméraire  de  tenter  de  les  ré- 
primer ;  ce  qui  a  fait  dire  aux  nouveaux  Hif- 
toriens  de  Paris  ,  que  Henri  fut  le  premier 
qui  ait  eu  le  courage  de  donner  d;s  loix  à  l'Um 
niverfiti.  (  Hiftoire  de  Paris  ,  jn-8.  tome  i  , 
page  541.) 

On  bannit  du  quartier  fç avant  tous  ceux  qui 
faifoient  profeflîon  d'Arts  capables  de  détour- 
ner la  jeuneffc  des  études  ,  ou  de  la  corrompre  : 
joueurs  d'inftrumens,  danfeurs  ,  hiftrions,  &c. 
On  abolit  la  Loi,  ou  plutôt  l'ancienne  coutu- 
me ,  qui  obligeoit  les  Piofeffcurs  au  célibat  ; 
rcfte  de  ces  tcms  barbares ,  ou  il  n'y  avoir  que 
les  g;ns  d'églife  qui  fçuffent  lire.  Une  vénalité 
honteufe  qui  faifoit  acheter  par  l'ignorance 
ou  l'intrigue  ,  des  Chaires  qu'on  ne  doit  don- 
ner qu'au  mérite  ,  fut  également  p. ofcrite. 

Ces  ftatuts  qui  embi  affolent  tous  les  objets 
d'étude  ou  de  difcipline  ,  furent  cnregilhés 
au  Parlement  an  i6ao  ,  après  que  le  P.  de  Thou 
eut  expofé  les  intentions  de  Sa  Majeftc  ,  a  qui 
î«  vouloir  ,  dit-il  ,  faire  reficurir  l'Univerfité 
»  de  Paris ,  comme  çtant  l'anciçnne  Académie 
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s'»  du  Royiume  ,  deftince  à  çnfeigncr  à  fes  fu- 
îïjets,  la  religion,  les  loix  &  les  fciences , 
55  d'où  dc'pendent  principalement  la  grandeur 
ï>  d'un  Etat  ,  &  la  félicité  des  peuples.  Enfin  , 
quatre  Cenfeurs  furent  établis  pour  veiller  à  ce 
qu'il  ne  fe  gliffât  aucun  abus  dans  l'exécution 
de  ces  Réglemens,  &c.  (  Voyez,  auflî  l'Hiftoire 
«ie  Paris,  in-fol.  tome  2  ,  page  1256.  ) 

(66)  Jéfuîtes  de  La  Flèche  ,  page  41. 

Henri  IV  ,  ayant  conçu  le  projet  de  tirer  la 
Nobleffe  Françaifc  de  l'ignorance  où  elle  avoit 
croupi  trop  long-tems  ,  donna  aux  Jéluites 
(en  1605)  fa  maifon  de  la  Flèche,  la  même  où  le 
Roi  de  Navarre  fon  père ,  avoit  été  marié  ,  pour 
en  faire  un  Collège  :  il  y  payoit  les  penfions  de 
quantité  de  jeunes  gentils-hommes  ,  qui  y 
ctoient  inftruits  en  toutes  fortes  d'exercices.  En 
1609  ,  ces  Pcres  obtinrent  du  Roi  une  fomme  de 
cent  mille  ccus,  pour  augmenter  leurs  bâtimens, 
&  le  nombre  de  leurs  élèves.  Sully  qui  n'ai- 
moit  pas  ies  Jéfuites  ,  faifoit  difficulté  de  don- 
ner cette  fomme  :  le  Roi  lui  dit  qu'il  vouloit 
que  fon  mandement  eut  lieu.  Le  Monarque  dai- 
gna s'occuper  lui-même  des  détails  qui  pou- 
\olcnt  rendre  cet  établiflcment  plus  utile  & 
plus  conforme  à  fes  vues. 

Quand  il   eut  rétabli  les  Jcfuites  ,   on  leur 
reprocha  devant  lui  qu'ils  attiroitnt  à   eux   les 


Peaux-Efprits  :  ■-  &  t'efi  de  quoi  je  les  eftime ,  ré- 
pliqua ce  Piince. 

A  la  mort  de  ce  Monarque  ils  avoient  trente- 
cinq  Collc'ges  dans  le  Royaume  ,  qu'ils  ne  re- 
noient  que  de  fa  magnificence  ,  &  qui  ne  fubfijloient 
que  parfis  libéralités  :i\  avoir  nicm»  obtenu  pour 
eux  la  permiffion  de  bâtir  un  Collège  à  Conf- 
tantinople,  (  Voyez  Chroaologic  Septénaire  » 
fous  l'année  1604  ;  Journal  de  Henri  IV  ,  fous 
l'anne'e  1609  ;  Mercure  Français,  tome  i ,  page 
/}84  ;  &  tome  2  ,  page  170  &  fuiv.  Mémoires  de 
Sully ,  fous  l'année  1606  ,  tome  j  «  page  68 
&  69  ;  Eflais  fur  les  Honneurs  Littéraires  , 
page  jéj  •-  ^6j  \  Compte  rendu  des  Comptçs 
îçndus  ,  tome  2  ,  page  js;?-  404.  ) 

(  €7  )    Collège  Royal  ,  page  42, 

François  I ,  fonda  le  Collège  Royal  en  ifjo, 
C'eft  à-dire  ,  qu'il  ctablitdouze  Profefleurspout 
enkigner  Jcs  Langues  fçavantes  &  Orientales  fc 
la  Philofophie,  l'Eloquence  &  les  Mathémati- 
ques ;  mais  il  ne  leur  affigna  point  de  lieu  fixe 
pour  tenir  leurs  écoles.  Sous  Henii  Tî,  ils  don- 
nèrent leun  leçons  aux  Collèges  de  Cambray  8e 
de  Tréguyer.  Malgré  l'amour  tant  vanté  de 
Charles  JX  ,  pour  les  Lettres,  il  ne  fit  rien  pour 
elles  :  les  ProfeATeurs  ctoient  obligés  d'errer,  de 
donner  leurs  leçons  jufques  dans  les  rues ,  & 
pDurprixde  leur  zèle,  étoientttès-mal  payé». 


Les  guerres  de  Religion  furvinrent,  puis  la  Saîilt- 
Barthelemi  !  ,  ..  Epouvantes  de  ce  grand  crime, 
leiProfe fleurs  &  les  écoliers  s'enfuirent  :  de  cinq 
cens  Auditeurs  qu'avoir  le  Collège  Royal,  il  n'en 
refta  pas  cinquante.  Cette  défertion  devint  totale, 
durant  les  convulfions  de  la  Ligue  ;  les  dcolcs 
furent  ferme'es  ou  fervirent  d'ccuries.  Henri 
triomphant  ,  rétablit  l'ordre  par-tout  *  ;  les 
Profefl"eurs  t'ouvrirent  leurs  écoles  :  aux  Chaires 
anciennement  fondées  qu'il  fit  revivre,  ce  Prince 
en  joignit  une  d'Anatomie  ,  pour  la  difleclion 
du  corps  humain  ;  étude  qui  fous  François  I  , 
paflbit  encore  pour  un  facrilcge  ;  &  une  autre 
de  Botanique,  dans  le  même  tems  qu'il  établif- 
foit  à  Montpellier  un  Jardin  Royizl  des  Plantes  ^ 
le  premier  qu'on  ait  vu  en  France  ,  &  qui  a  fervi 
de  modèle  à  tous  les  autres.  Enfin  ,  il  conçut  , 
comme  nous  l'avons  dit,  le  deflein  d'élever  un 
Collège  Royal  dans  l'emplacement  de  ceux  de 
Cambray  &  de  Tréguyer.  Mais  à  peine  l'eut-il 
commencé  ,  que  la  mort  vint  arrêter  fe$  projets. 
On  eut  l'air  cependant  de  ne  pas  tout-à-fait  les 
abandonner  :  on  continua  les  travaux  ;  mais  1* 
plus  lentement  pofljble  :  une  partie  desbâtimens 
fufpendue  en  16^4,  eftreftée  imparfaite  jufqu'à 
nos  jours ,  qu'elle  a  enfin  été  remplacée  par  un 
édifice  plus  digne  &  des  Lettres  &  des  Rois  qui 


•  Voycx  ci-deffuj  ,  note  t. 
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les  protègent.  [Voy.  rHiftoire  du  Collège  Ro^al. 
par  M.  l'Abbé  Goujet,  i  vol.  in-4.  ou  j  vol.  in-12, 
&  note  fur  le  Journal  de  Henri  IV ,  nouv&Uc 
<îdition,  tome  5  ,  page  jyo.  ) 

{  68  )  Prolixes  Harangueurs  ,  page  44. 

Henri  dcteftoit  les  longues  harangues  ;  fon 
efprit  jufte  &  vif  s'accommodoi:  mal  des  louan- 
ges bannales  ,  de  ces  phrafes  vagues  ,  &  fça- 
vamment  prolixes  ,  qui  faifoient  toute  l'élo- 
quence des  Cicérons  du  tems  :  nous  n'en  rappor- 
terons qu'un  feul  exemple.  Un  de  ces  éternels 
harangueurs  ,  député  d'une  Province  ,  qui  avoit 
fuivi  le  parti  de  la  Ligue  ,  s'étant  embarraflc 
dans  fes  longues  périodes ,  &  dans  des  élo- 
ges entortillés  ,  dont  il  ne  fçavoit  plus  com- 
ment fe  tirer  :  Je  vous  entends  ,  lui  dit  le  Roi  ; 
vous  vouU{  dire  que  la  Provence  efi  à  moi ,  &  non 
au  Duc  de  Savoye. 

[69]    Fauchet  ,   page  4^. 

l'aventure  que  nous  avons  indiquée  cft  arri- 
vée à  Saint-Germain  ,  où  le  Roi  faifoit  bâtir: 
Fauche:  y  étant  allé  pour  lui  demander  une 
penfion  ,  trouva  ce  Prince  dans  fes  jardins , 
occupé  à  faire  terminer  un  Neptune,  pour  l'or- 
nement d'un  bafîln.  I.e  Sculpteur  travailloit  â 
la  barbe  du  dieu  :  auiH  tôt  que  le  Roi  apperçuc 

Faucher 


(  loî  ] 
Fâuchet,  qui  en  portoit  toujours  une  très-ample  r 
Voilà  jufiement  ,   dit-il  à  l'Artifte  ,   le  modèle  de 
la  barbe  que  nous  cherchons. 

Le  principal  ouvrage  de  Fauchet ,  font  fes  Anti- 
quités Gauloifes  &  Françoifes ,  remplies  d'érudi- 
tion ;  mais  fi  mal  digérées  ,  que  l'Auteur  eft 
fouvent  inintelligible  :  c'eft  cet  ouvrage  indi- 
gefte  qui  a  dégoûte  Louis  XIII  de  la  ledure  ; 
&  c'eft  fur-tout  en  ce  fens  qu'on  peut  dire 
^'i/«  gros  livre  ejl  un  grand  mal.  (Voyez  Niceron, 
tome  2f  -,  Tablettes  des  Rois  de  France ,  tome  j, 
pag.  28  &  19  ,  &c.   ) 

(  70  )    pag.  46. 

La  manière  dont  Henri  reçut  le  Faifeur  d'A- 
Ttagrammes  i  le  Tailleur  qui  vouloit  faire  de^ 
Loix  ,  &c.  nous  rappelle  une  converfation  de 
ce  Prince  avec  un  Avocat,  qui  croit  Tenu  pré- 
fenter  à  la  Reine  un  Panégyrique  de  la  Vierga 
Marie. 

Henri  :  «  Combien  de  Caufes  ave{-vous  plaidées? 
y>  --  Cinq,  --  Combien  en  ave\-vous  gagnées  ? 
»5  --  Deux  ,  Sirey>,  Le  Roi  «  regardant  Madame 
de  Guife  :  —  ce  Ma  Coufine ,  je  veux  vous  donner 
5>  cet  homme  pour  Avocat,  —  Sire  ,  je  remercie 
»  Votre  Majefié  }  car  ,  put/que  de  cinq  Caufes , 
iî  il  en  perd  trois  ,  il  ne  feroitpas  bien  mes  affaires» 
V)  --  Ventre-fair.t-gris  ,  vous  ne  dites  pas  aujji ^ 
»  qu'itant  Avgtat  de  la  Vierge  ,  il  gagnera  dçref- 

S 
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if  na^/ant  toutes  fes  Caufe^.  Tout  le  monde  rît 
beaucoup  »  excepté  le  pauvre  Avocat,  qui  ne  fut 
plus  tenté  de  faire  de  mauvais  fermons.  (  Voy. 
i'Stoilc  ,  tome  2,  page  ^00.  ) 

{ 71  )    page  47. 

Théodore  de  Beze  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt 
ans ,  vint  voir  Henri  IV  ,  qui  aflicgoit  le  Fort 
de  Sainte  Catherine  ,  près  de  Genève  :  te  il  en 
3>  fut  reçu  avec  beaucoup  de  marques  da  bien- 
«  veillance  i  &  même  ce  grand  Prince  lui  fit 
îî  préfent  de  cinq  cens  écus  d'or ,  pour  témoi- 
5>  moigner  l'eftime  qu'il  faifoit  de  ce  vieillard 
il  vénérable  ,  qu'il  voulait  bien  honorer  du  titre  de 
«  Père  ■>->.  { de  Thou,  livre  I2f  ,  cité  par  Teiffier, 
adition  à  fes  Eloges  ,  tom.  2 ,  pag.  367  &  56S. 
Voy.  auffi  Mémoires  de  Sully  ,  tome  i  ,  p.  499. 

Nous  obfcrverons  que  cet  événement  fe  pafla 
en  1600  -,  que  Henri  IV  alors  ctoit  Catholique  » 
&  que  ce  n'étoit  plus  le  Chef  de  Se&:e  qu'il 
honoroit  en  Théodore  de  Bcze ,  mais  l'homme 
de  mérite,  long-tems  célèbre  par  les  grâces  & 
les  agrcmens  de  fon  efprit.  Ces  qualités  fe  font 
fur.tout  remarquer  dans  fes  Poëfies  latines  ,  qu'il 
a  intitulées  :  luveràlia,  &  qui  font  connues  de 
tous  les  gens  de  Lettres.  On  les  a  réunies  dans 
le  dix-neuvieme  volume  de  lajolie  Collection  de 
Barbou. 
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(72)    page  4?. 

Ce  Rimcur ,  qu'on  a  Hit  élève  deMalheibe, 
comme  fi  les  Poètes  faifoient  des  dlèves ,  ainfî 
que  les  Peintres  &  les  Sculpteurs,  eft  Porchères* 
d'Arbaud ,  Provençal.  Le  Sonnet  qu'on  lui  attri- 
bue ,  &  qui  fut  fi  magnifiquement  payé,  com- 
mence par  ces  vers  : 

•  Cène  font  pas  des  yeux  ,  ce  font  plutôt  desDleuz; 
H  Ils  ont  deffiis  les  Rois  la  puiffance  abfolije,  Sec, 

Il  a  fait  un  autre  Sonnet  fur  les  ch*veux  ds 
la  belle  Gabrielle  qu'il  apoftrophe  ainfi  : 

-  Doux  Chaînons  de  mon  Prince,  agréables  fupplices 
»  Blonds  cheveux,  6;c ,.,.. 

Les  curieux  trouveront  ces  Vers  dans  un  an- 
cien Recueil ,  intitule  :  Mufes  Françoifes-,  fol.  61 
&  2S6  ;  &  anecdotes  des  Reines  &  MsîtreJJes^ 
tome  6  ,  pag.  66  &  62. 

Ce  Porchères  vécut  aflfez  pour  être  de  l'Aca- 
dctnic-françaifc, 

(  75  )    Lettres    de  Henri  IV  ,  page    52. 

La  KOte  qui  détroit  fe  trourtr  ici ,  ejl  reje^^ée  4 

Sa 
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/j  fin  ,  où  l'on  propofe  le  deffcin  d'une  ColleSion  f 
OU  Choix  des  Lettres  de  Hesri  IV. 

(74)  page  5<. 

Cette  lettre  prc'cieufe  pour  1-Hiftoirc,  &  qui 
dévoile  bien  des  Myftères  ,  dont  nous  parlerons 
pcut-ccre  ailleurs,  eft  tirde  des  manufcrits  origi- 
naux de  la  Roque  ,  Garde-du-Corps  de  Henri 
IV ,  5c  tdmoin  oculaire  des  événemens  de  fa 
vie  ,  fur-tout  comme  Roi  de  Navarre. 

(75  )  Harangues  de  Henri  IV ,  page  C6. 

Celle  que  nous  venons  de  rapporter,  eft  la 
plus  belle  qui  foit  fortie  de  fa  bouch;,mais  non 
la  feule  qui  mérite  d'être  cite'e.  Ses  réponfes  au 
Clergd  ,  aux  Parlements,  à  fes  peuples  ,  font 
des  chefs-d'œuvre  de  raifon  autant  que  des 
monumens  de  fa  bontd.  Chaque  mot  porte  fen- 
tence  :  ce  ne  font  point  des  difcours  d'appareil  ; 
il  les  faifoit  lui-même,  fur  le  champ  ,  fans  pré- 
paration. C'eft  le  moment  &  les  circonftances 
qui  dével<^ppoient  la  vivacité  de  fou  cfprit  &  la 
fenfibilité  de  fon  âme.  C'étoit-là  toute  fon  élo- 
quence. Il  ccrivoit  rarement  ces  difcours  : 
recueillis  par  les  auditeurs»  la  tradition  feule 
nous  les  a  tranfmis  :  voilà  pourquoi  on  y 
trouve  quelquefois  de  légères  différences. 

Pendant  le  fécond  fiége  de  Paris,   (  en  1^90) 


le  Cardinal  de  Gondi ,  &  l'Archevêque  de  Lyon, 
Députés  des  Ligueurs  ,  vinrent  lui  demander 
une  trêve  : 

«  Je  ne  fuis  point  diflîmulc  ,  leur  dit-il  , 
5>  je  dis  rondement  &  fans  feintife  ce  que  j'ai 
•>■>  fur  le  coeur. J'aurois  tort  de  vous  dire  que  je  ne 
«  veuille  point  une  paix  générale  :  je  la  veux, 
«je  la  défîre...  Pour  avoir  une  bataille  ,  je 
sj  donnerois un  doigt,  &pour  la  paix,  j'en  don- 
i>  nerois  deux  .  .  .  J'aime  ma  ville  de  Paris  , 
S)  c'eft  ma  fille  aînée  ;  j'en  fuis  jaloux.  Je  veux 
»■>  lui  faire  plus  de  bien  ,  plus  de  grâce,  plus  de 
5'  miféricorde  qu'elle  ne  m'en  demande  ;  mais 
n->  je  veux  qu'elle  m'en  fâche  gré  ,  &  qu'elle 
•j^  doive  ce  bien  à  ma  clémence  ,  &  non  au 
»)  Duc  de  Mayenne  ,  ni  au  Roi  d'Efpagne.  S'ils 
5>  lui  avoient  moyenne  la  paix  &  la  grâce  que 
s>  je  lui  veux  faire,  elle  leur  devroit  ce  bien  , 
SI  elle  leur  en  fçauroit  gré  ,  elle  les  tiendroit 
55  pour  libérateurs,  &  non  point  moi  î'cequeje 
3)  ne  veux  pas.  C'eft  chofc  trop  préjudiciable  i 
35  ma  ville  de  Paris,  que  de  différer  plus  long- 
3>  rems  la  capitulation ...  Il  eft  déjà  mort  tant 
5>  de  perfonnesde  faim,  que  ïi  elle  attend  encore 
5)  huit  ou  dix  jours  ,  il  en  mourra  dix  ou  vingt 
ii  mille  ,  ce  qui  feroit  une  étrange  pitié.  Je 
5)  fuis  le  vrai  Père  de  mon  peuple  ,  je  reffem- 
3->  ble  à  cette  vraie  mcre  de  Salomon  ;  j'aimerois 
>*  qualî  mieux  n'avoir  point  de  Paris  t  que  de 
^>  l'avoir  tout  ruiné  &  diifipé ,  après  la  motî 
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sï  de  tant  do  pauvres  perfonncs.  Ceux  dç  i^ 
s»  Ligue  ne  font  pas  ainfi  ;  ils  ne  craignent 
lî  point  que  Paris  foit  déchiré  ,  pourvu  qu'ils  en 
ij  ayenr  une  paitie  :  auffi  font-ils  Efpagnols  ou 
i>  E/pagnoîifés..,  Vous  ,  M.  le  Cardinal,  en  devea 
«  avoir  pitié  ;  ce  font  vos  ouailles ,  de  la  moin- 
D>  dre  goutte  de  fang  defquelles  vous  ferez, 
aï  refponfable  devant  Dieu  ;  &  vous  auflî,  M.  de 
>î  Lyon  ,  qui  êtes  le  Primat  par-dsffus  les  autres 
a?  Evêques  ;  je  ne  fuis  pas  bon  Théologien  , 
3>  mais  j'en  fçais  affezpour  vous  dire  que  Dieu 
n  n'entend  point  que  vous  traitiez  ainfi  le  pau- 
a?  vre  peuple ,  qu'il  vous  a  recommande  ;  &  cela 
»  pour  faire  plaifir  au  Roi  d'Efpagnc  >  &  i 
»>  Bernardin  Mendozxe  &  à  M.  le  Légat  :  vous  en 
»  aurez  les  pieds  chauffes  en  l'autre  monde.  Eh  .' 
w  comment  voulez-vous  efpérer  de  me  con- 
«  venir  à  votre  religion  ,  fi  vous  faites  fi  peu 
m  de  cas  du  falut  &  de  la  vie  de  vos  ouailles  ? 
a:>  C'eft  me  donner  une  pauvre  preuve  de  votre 
aa  faintetc  ,  j'en  ferois  trop  mal  édifié.  (  Voyer 
tome  I,  de  la  Satyre  Menippée;  notes,  pag. 
<}jo  &  fuiv.  ) 

A  laF'ix  ,  les  Députés  du  Clergé  vinrent  le 
trouver,  &  lui  firent  une  peinture  malheureu- 
sement trop  fidèle  ,  des  défordrcs  qui  régnoient 
dans  l'Eglife  : 

ce  Je  reconnois,  leur  répondit-il ,  que  ce  qus 
i5  vous  avez  dit  eft  véritable  ;  mais  je  ne  fuit 
»a  pas  auteiu  de  tous  ces  maux  ;  ils  écoienc  intro^ 


s»  duits  avant  que  je  fuffe  venu.  Pendant  la 
5î  guerre  j'ai  couru  où  le  feu  ctoit  le  plus,  allumé 
91  pour  l'croufFer  ;  maintenant  que  nousfom-r 
3ï  mes  en  repos  ,  je  ferai  ce  que  veut  le  tems  de 
y  la  paix.  Je  fçais  que  la  Religion  &  la  Juiticc 
»>  font  les  colonnes  &  les  fondemcns  de  ce 
sî  Royaume  ;  &  quand  elles  n'y  fcroient  point, 
3'  je  les  y  voudrois  établir  ,  mais  pied-à-pied  , 
«  comme  je  fais  en  toutes  chofes.  Je  ferai 
r>  en  forte  ,  Dieu  aidant  ,  que  l'Eglife  foit 
57  auffi  bien  qu'elle  droit  du  tems  de  LouisXII  j 
»>  mais  il  faut  ,  par  vos  bons  exemples  ,  que 
«  vous  rc'paricïce  que  les  mauvais  ont  détruit, 
>î  &  que  la  vigilance  recouvre  ce  que  la  non- 
si  ^balance  a  perdu.  Vous  m'avez  exhorté  de 
5J  mon  devoir  ,  je  vous  exhorte  du  vôtre  ; 
«  faifons  bien  vous  &  moi  :  allez  par  un  chc- 
51  min  &  moi  par  l'autre  ;  fî  nous  nous  rencon- 
51  rrons ,  ce  fera  bien  fait.  Mes  Prédéceffeurs 
il  vous  ont  donné  des  paroles  avec  beaucoup 
«d'appareil  ;  &  moi,  avec  ma  jaquctrc  grife, 
5)  je  vous  donnerai  des  effets  :  je  fuis  tout  gris 
11  par  le  dehors,  mais  tout  or  au  dedans  >i. 
(  Mercure  Franc.  Ann.  1598  ;  Bury  ,  tom.  j, 
fag.  153,  1J4  ;  Péréfixc,  pag.  247,  244, 
avec  quelques  différences  ;  Journal  de  Henri 
IV  ,  tome  2  ;  &  Biblioth.  du  Roi ,  vol.  407  de; 
Manuftrits  de  du  Puy.  ) 
Quand  le  Parlement  vint  lui  faùç  des  remon-? 
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trances  fur  l'Edit  de  Nantes  ;  il  répondit  aux 
Députe's  : 

«cMeffieurs,  vous  me  voyez,  en  mon  cabi- 
s'  net  ,  où  je  viens  vous  parler  ,  non  point 
«  en  habit  Royal  ,  ni  avec  la  cape  &  l'épce» 
5î  comme  mes  Prédccefi'curs  ,  ni  comme  un 
55  Prince  qui  vient  recevoir  des  AmbalTadeurs  : 
«  mais  vêtu  comme  un  Père  de  famille  ,  en 
55  pourpoint,pour  parler  familièrement  à  fes  en- 
55  fans.  Je  prends  bien  les  avis  de  mes  fervi- 
sï  teurs  :  lorfqu'on  m'en  donne  de  bons  ,  je 
55  les  embraffc  -,  &  fi  je  trouve  leur  opinion 
55  meilleure  que  la  mienne  ,  je  la  change  for6 
55  volontiers.  11  n'y  a  pas  un  de  vous  qui  quand 
55  il  me  voudra  venir  trouver,  &  me  dire  :  Sire  , 
55  vous  faites  telle  chofe  qui  ejl  injufie  à  toute  rai~ 
il/on  ,  que  je  ne  l'écoute  fort  volontiers, 
55  II  ne  faut  plus  faire  de  diftinclion  de  Catholi- 
55  ques  &  d'Huguenots  ;  il  faut  que  tous  foient 
55  bons  Français ,  &  que  les  Catholiques  con- 
55verti(Tent  les  Huguenots,  par  l'exemple  de 
55  leur  bonne  vie.  Je  fuis  Roi  licrger  ,  qui  ne 
»  veux  répandre  le  fang  de  mes  brebis  ;  mais  je 
55  veux  les  raflembler  avec  douceur .  &c.  5) 

Nous  n'a'onspas  cru  maigre  fa  beauté,  devoir 
rapporter  cette  Harangue  en  entier  ,  àcaufedc 
fon  étendue  ;  on  la  trouvera  dans  Mathieu  , 
Hiftoire  des  fept  Années   de  Paix  ,  da  règne   de 

Henri  IV  ,  tome  i ,  pag.  210  &  fuiv.  &  dans 
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Bury  ,  tom.  3  ,  pag.  i6i  —  i6é.  Nous  en. 
poITcdons  un  manulcric  du  tems  ,  vol.  in-fot 
pièce  r,  où  il  y  a  des  difFcrences  affez  confi- 

dérables. 

[yi)  La  Reine    EUfabeth   lui  éerivoît  >   G'e» 
page  69. 

"Voici  la  fin  de  la  Lettre  de  cette  Reine  r 
«  Je  m'e'tois  promifc  ce  bonheur  &  ce  conte- 
•i>  ment ,  de  vous  baJTer  &  embralFer  des  deux 
«  bras  ,  comme  étant  votre  loyale  fœur  &  fidèle 
•■5  alliée,  &  vous,  ce  mien  &  très-cher  frerc  ,que 
^5  j 'aime  &  honore  plus  que  chofeau  monde;  du- 
25  quel,  afin  de  vous  dire  le  fond  de  ma  p>enfée  , 
»  l'admire  les  vertus  incomparables  ,  &  fur- 
si  tout  fa  valeur  entre  les  armes  >  fes  civilités , 
5-)  fes  courtoifies  entre  les  Dames,  &c.  ».  (  Mé- 
moires de  Sully  ,  in-fol.  tome  2,  page  itf.) 

Voyei  auflî  dans  le  Recueil  de  la  ^oderle  , 
la  lettre  où  Henri  IV  dit  qu'Elifabeth  l'a 
choifi  pour  fon  Chevalier.  Cette  Reine  lui  écri- 
vit après  le  combat  d'Aumalc  ,  pour  le  prier 
de  ménager  davantage  fa  perfonne.  (  Buri  , 
tome  2  ,  page  149.  ) 

(77)    Le  bruit  de  fa  valeur  répandu   jufques 
dans  l'Orient  ,    page  79. 

En  voici  un  témoignage  qni  n'eft  pas  équi- 
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roque  ;  c'cft  une  lettre  du  Grand  Seigneur 
qui  nous  a  paru  çurieufc  : 

«Amtjrath,  par  la  grâce  du  GrandDieu, 
sî  grand  Empereur  de  Conftantinopie  ,  &c. 

i>ATei,  Henri,  Roi  da  Navarre ,  iffu  de  la 
Si  Race  invincible  des  Bourbons  ,  je  défire 
55  falut  &  heurcufe  fin  ,  pour  ce  que  tu  es  trcs- 
3î  clément  &  débonnaire  ,  &  qu'as  été  délaiffé 
5J  en  bas-âge  par  tes  devanciers  :  la  renom- 
«mée  eft  parvenue  jufqu'à  nous ,  de  la  gran- 
t>  deur  &  magnanimité  de  ton  courage  ,  & 
w  que  Dom  Philippe  de  la  Maifon  d'Autri- 
sî  che  ,  favorifant  ouvertement  tes  çnnemis  , 
j5  tâche  de  te  priver  de  ta  fucceflîon  légiiime 
3ï  qui  t'apparàcnt  au  Royaume  de  France  , 
«  qui  cft  de  notre  alliance  &  confédération  ,  en 
«  haine  de  ce  que  tu  déteftes  le  faulxfervicc  des 
iî  idoles  ,  &c.  &c.  Si  tu  l'as  agréable  ,  je  t'en- 
>J  voyerai  deux  cent  voiles  furgir  au  portdAi- 
sî  guefmortes  ,  auffi  prompterrjent  que  ta  né- 
>5  ceffité  le  requiert.  « 

(  Cette  lettre  traduite  du  Grec  &  d'une  écri- 
ture du  tems  ,  exifte  à  la  Bibliothèque  du  Roi  , 
vol.   9057,  fol.  22  ,  des  manufcrifs  de  Béthune  ) 

Henr;  n'accepta  point  l'offre  d'Amurath  i 
mais  il  fit  en  1604  ,  avec  le  Sultan  Achmet^ 
fon  fuccefleur,  un  traité  d'alliance  honorable 
&  trps  avantageux  au  Commerce  :  il  y  fut  ftj  - 
pulé  quetoutas  les  nations  de  l'Europe  ,  y  coiUr- 
pîis  les  Anglçis ,  pourroUnt  commercer  libre- 


ment  dans  les  Echelles  du  tevâttt  i  fom  lé 
tanrJere  &  là  proteSion  de  la  France,  ce  Ce  traité 
ï)  eft  encore  remarquable  ,  dit  le  P.  Hénault  « 
i*  en  ce  qu'il  fut  imprimé  à  Paris ,  en  Turc  6c  en 
3>  Français ,  de  l'Imprimerie  des  langues  Orien- 
»  taies.  Arabique,  Turqucfque,  Perfique  ,  &e* 
>7  ce  qui  prouve  qu'il  y  avoir  alors  à  Paris  des 
JJ  caractères  Arabes,  &  des  caractères  des  au- 
a>  très  langues  Orientales ,  avant  même  la  Bible 
s>  Polyglotte  de  le  Jay  «.  (  Abrégé  Chronolo- 
gique ,  fous  l'année  1604.  ) 

<7g)    A   table  avec /es  amis  ,  qu'il  fe  pi  aif oit 
à  furprenire  ,  page  ?;. 

La  liberté  &  la  gaieté  étoient  l'ame  de  ces 
repas.  C'eft  Sully  fur-tout  qu'il  aimoit  ainfi  à 
furprcndre  à  l'Arfenal.  Un  jour  entr'autres  on 
1  fut  fi  gai,  Henri  éprouva  tant  de  plaifir  dans 
I  ces  libres  entretiens  de  l'amitié  ,  qu'îî  dit  à 
Sully  :  Grand -Maître  f  vene\  m'embrajfer ,  eâr 
je  vous  aime  somme  je  dois  ^  &  me  trouve  fi 
bien  céans  ,  que  j'y  veux  encore  fouper  &  eom- 
€her  :  je  n'irai  point  aujourd'hui  au  Louvre.  Le  len- 
demain ,  après  avoir  travaillé  avec  Sully  ,  ren- 
fermés feuls  dans  fon  cabinet,  ils  vinrent  re- 
joindre les  Courtifans.  Le  dîner  n'étoit  pas  prêt  : 
on  s'entretint  de  diverfej  matières  agréables  ou 
fétieufes.  La  converfation  tomba  fur  les  grands 
Hommes  &  fur  les  qualités  qui  leur  ont  mérité 
ce   titre.  Chacun  dit  ion   fentimsnt  -.  U«ntt 
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ï'^dicffant  à  Sully  :  Auquel  de  cei  hommes  célè- 
bres foukaueric\-voui  le  plus  que  je  rejjemblajfe ,' 
liai  dic-il  ?  Alors  Sully  parcourt  l'antiquité  , 
paffe  en  revue  tous  les  Princes  qui  fe  font  fait 
un  nom  dans  Hiftoire  ;  vient  enfuite  aux  Rois 
de  France  &  à  leurs  Contemporains ,  compare 
les  uns  aux  autres ,  trace  rapidement  leur  portrait, 
&  affigne  en  paffant  leurs  b»onnes  &  mauvailes 
qualités.  «Maintenant,  Sire,  dit-il  au  Roi, 
»  c'eft  à  vous  à  décider  auquel  de  ces  grands 
»î Princes  vous  aimeriez  mieux  reffcmbler  , 
»>  toutes  compenfations  faites ,  &  de  voir  lî 
»  vous  n'y  perdriez  point ,  vous  qui  certaine- 
5î  ment  les  avez  furpaffés  en  plufieurs  chofes, 
a>  Pour  bien  prononcer  là-de(Tus  ,  lui  répondit 
3î  le  Roi  ,  il  faudroit  mieux  &  plus  attentive- 
»■»  ment  confidérer  tout  ce  que  vous  avez  dit 
«  de  chacun  ,  en  bien  &  en  mal  ;  mais  le  dînec  ' 
a>  qui  eft  fervi  ,  ne  nous  en  donne  pas  le  loifir. 
n  II  faut  remettre  cela  à  une  autre  fois  ;  je  vous 
«prie  de  le  faire  rédiger  par  écrit  ;  &  puis  je 
M  vous  dirai  ce  que  j'enpenfe  ,  auflîbien  que  de 
n  vos  'lernieres  paroles  ,  que  vous  n'avez  ajou- 
s^tées,  dit  agréablement  ce  Prince  ,  que  pouc 
a  me  faire  trouver  vos  mets  enc^^re  meilleurs î>. 
Cet  entretien  continua  pendant  tout  le  re- 
pas ;  aptes  lequel  Sully  avoua  au  Roi  ,  que 
ieux  jours  auparavant  il  avoitrelu  pavhazard  les 
extraits  qu'il  aroit  faits  autrefois  de  la  vie  des 
jrands Hommes;  que  c'eft  à  cette  circonftar.ee 

qu'il 
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<5u'il  devoitr<5rudinon  dont  il  vcnoitde  fe  patcr  ) 
&  rédigea  en  cfFct  un  précis  de  cette  converfa- 
tion  ,  qu'il  remit  au  Roi  ,  &  qui  Te  trouve  dans 
les  Mémoires  de  ce  grand  Miniftre.  (  Vcy.  cet 
Ecrit  au  tome  j,  page  281  —  290  ;  Se  l'Extrait 
qu'en  a  fait  M.  de  Bury  ,  première  page  de  fa 
Comparaifon  de  Henri  IV  avec  Philippe  de 
Macédoine.  ) 

(79)  page   Î6. 

Ce  n'eft  pas  la  première  fois  que  deux  grands 
hommes  fe  font  rencontrés .-  au  refte  ,  Henri  IV 
cft  digne  en  tout  de  fervir  de  modèle  ;  &  lê 
Prince  Henri  a  donné  plus  d'une  preuve  de  fon 
amour  &  de  fa  vénération  potxr  fon  Patron. 
Etant  allé  vifiter  le  champ  de  bataille  d'Ivry, 
ce  grand  Général  étoit  penfif  &  rcfléchifToic 
fur  cette  journée  célèbre  î  lorfqu'une  jeuns 
Bergère  d'Anet,  vint  fans  être  apperçue  ,  lui 
pofcr  fur  la  tête  une  couronne  de  lauriers  ; 
Je  Prince  ,  au  tncme  inftart  ,  ôta  de  dcfi'us 
fon  front  cette  couronne  &  la  dépofa  fur  le 
piéaeftal  de  la  Pyramide  ,  érigée  à  la  mémoire 
de  Henri  IV.  (  Mercure  du  20  Novembre  17S4.  ) 

(80)    Henri  IV  ayoit  commence  a   écrire  les 
Mémoires  de  fj.    Vie  ,  page  g-j. 

Le  témoignage  de  Cafaubon  eft  formel.  Titon 
du  Tillec,  dan$/«/  E,Jfaif  fur  Ut  Honntun  Littérah 

X 


rtî»  (psjc  dtô.)  fait  aufiî  mention  des  Mémoires 
iDï  Henri  IV  ,  qui  font  ,  dit-il  ,  confervds 
inanufcrits  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

C'cft  une  tradition  qui  s'eft  perpétuée  jufqu'à 
nos  jours.  L'Auteur  à'Orpkanii  ,  qui  a  fait  par-' 
1er  à  l'amour  un  fi  doux  langage  dans  fon 
Hc'roïde  de  GabricUe  d'Eftrdes  à  Henri  IV , 
s'exprime  ainfi  dans  une  note  fur  cette  dernière 
riece.  ce  On  ignore  affez  communément  ,  qu'à 
s>  l'exemple  de  Céfar  ,  Henri  IV  avoir  com- 
si  mcncé  des  Commentaires  fur  fes  Campagnesj 
3î  il  ne  les  a  point  achevés.  L'on  m'a  affuré  que 
îï  ce  Manufcrit ,  trouvé  dans  [ts  papiers  après 
«fa  mort,  étoit  actuellement  dans  le  cabinet 
5>  du  Roi.  « 

M.  Bljn  de  Sainmorc  tient  cette  Anecdote  d« 
quelques  amis  de  Voltaire. 

(Si)  Sa  Mère  ,  fa  Saur  ô'fort  Aïeule  faîfoïent 
dei[VeTs  ,  page  90. 

L'efprlt ,  leï  connoinarces,  5c  fur-tout  le  goût 
«les  vers,  étoit  chei  Henri  IV  une  efpece  d'hc- 
titage  qi.il  avoit  recueilli  de  la  ligne  mater- 
nelle :  fa  mère  &  fa  fœur  parloient  Latin  & 
faifoient  des  vers  ;  fon  Aïeule  étoit  la  fameufe 
Reine  de  Navarre  ,  Marguerite  de  Valois,  fœur 
de  François  I  ,  qui  s'eft  immortalifce  par  fet 
Contes  &  par  fes  Poèfies.  On  a  remarqué  qu« 
«'«ft  U  première  Françaifs  <jui  ait  cultivé   le 
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Lettres  *vec  fucccs.  Touc  le  monde  connoît  Iw 
Contes  &  Nouvelles  dt  la  Reine  de  Navarre  ,  imi- 
tés de  Bocace.  Quant  à  fes  Pocfies  ,  elles  ont 
6:6  imprrme'es  en  1547,  fous  ce  titre  :  Margot^ 
rites  de  la  Marguerite  des  Princejfes  ,  tris-illu/lre 
Royne  de  Navarre.  Szi  vers  font  moins  connus 
&  fur-tout  beaucoup  moins  lus  que  (ç.%  Con- 
tes :  Marguerite  de  Valois  fut  proclame'e  par 
fon  fiecle  ,  la  dixième  Mufe  &  la  quitrieme  det 
Grâces^  fuivant  l'ufagc  :  mais  ce  qui  eft  plus 
rare  &  plus  honorable  ,  c'eft  qu'elle  mérita 
ce  titre.  Elle  avoit  à  fa  Cour  trois  Anglaifes 
qui  fâifoient  des  vers  Français  :  c'étoit  trois 
fœurs  d'une  rare  beauté,  nommées  Mefdcmoi- 
fellesde  Seymour  :  on  appelloit  celles-ci  i« /ro/« 
Grâces  Anglaifes.  (  Vov.  fur  la  Reine  de  Navarre 
ëe  Thou  ,  ann.  IJ49  ;  fon  art.  dans  Bayle  ;  le 
2.  vol.  du  Pamajfe  dis  Dames  f  Mélanges  tirés 
d'une  grande  Bibliothiqut  ,  &c.  )  ' 

Quant  à  Jeanne  d'Albret ,  fa  fille,  elle  avoit 
eu  plufieurs  années  pour  Précepteur  ,  Nicolas 
Bourbon  ,  l'un  des  hommes  les  plus  inftruits  de 
fon  fîecle.  On  n'a  point  recueilli  les  Poéhes 
de  cette  Reine  :  elles  font  éparfcs  parmi  celles 
de  Joachim  du  Bellay.  Ce  Pocre  l'ayant  féli- 
citée fur  la  nailFance  du  Due  de  Beaumont ,  qui 
fut  depuis.Henri  IV,  Jeanne  d'Albret  lui  répon- 
dit en  vers  :  elle  en  fie  pour  la  belle  Limeuil  :  un 
Contemporain  nous  apprend  encore  que  cett» 
grande  PrinçefTe,    Royne  d'un  bel  efyrity  a  fait 
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fiiie  Déplorctïon  t:nt  en  f^'erf  qu'en  Profe  ,  de  et 
qu'on  ayoit  pourfuivi  à  mort  les  Princes  &  con- 
traints de  fe  fauver  avec  leurs  enfant  an  berceau. 
Infin ,  on  trouve  de  cette  Mule  couronnée  plu- 
(leurs  Pièces  citc'es  dans  des  Compilations  plus 
modernes.  Elle  aimoit  tous  les  Arts  :  (^tant  uu 
jour  aile  voir  l'Imprimerie  du  fameux  Robert 
Etienne,  (en  1566)  elle  fit  dans  le  lieu  mcmî 
cet  Impromptu  : 

w  Art  (inguUer  ,  d'ici  aux  derniers  ans  , 
n  Repréfentez  aux  enfans  de  ma  Race , 
»  Que  j'ai  fuivi    des  craignans  Dieu  la  trace  j 
M  Afin  qu'ils  foient  les  mêmes  pas  faivanî, 

(  Voy.  Recueil  des  Poèlïes  de  Joachim  du 
Bellay  ,  tome.  2  ,  fol.  J4  ,  Vo,  /^y  ,  ^6  &  47  ; 
&  livre  6,  page  ^z  ;  Récréations  HiftoriqueSj, 
tome  I  ,  page  1Î3  &  fuiv,  Anecd.  des  Reines , 
tome  4,  page  444  ;  EflTais  fur  les  Honneuis 
Littcraiies  ,  page  j6S  ;  Hommes  Illuflres  de 
Sainte-Marthe  ,  page   -'i   &  72.  ) 

Catherine  de  Bourbon  ,  foeur  d^  Henri  IV  , 
imita  fa  Mcre  &  fon  Aïeule  :  dans  fa  jcuncfle 
5T  Elle  jouoit  bien  du  luth ,  elle  chantoit  encore 
ï>  mieux  ,  &:  faifoit  affez  bien  des  Vers  *  w. 


»  Hifl.  du  Duc  de  Bouillon,  toni.  1 ,  p?.g,  ziz^ 
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Jamais  Piincofte  ne  manqua  tan;  de  mariages  s 
elle  s'en  confoloic  en  difart  avec  gaieté  : 

Grata  fuperveiiet  qiut  non  fpcrj.biiur  kora. 

Cette  heure  vint,  &  ce  fut  te  terme  de  fon 
bonheur  :  elle  chcrchoi:  à  charmer  tes  ennuis 
en  s'cntretenant  avec  les  Miifes  :  mais  alors 
fcs  vers  remplis  de  fentimens  pieux  fc  reffentent 
un  peu  trop  de  l'état  habitue!  de  fon  tûmc  ,  quoi- 
qu'ils ne  foient  dépourvus  ni  de  douceur  ,  ni 
d'harmonie.  Une  mélancolie  profonde  anime 
tous  fes  acccnî.  Ce  font  pour  la  plupart  des 
traductions  ou  des  imication;  des  Pfeaumes  : 
elle  envoyoit  ces  vers  à  Théodore  de  Bczc  pour 
les  corriger  :  &  les  Vers  &  les  Lertrcs  de  cette 
Princefle  nous  ont  été  ccinmur.itjucs  par  M. 
le  Confçilîer  Tronçhin  ,  des  Dciiccs ,  avec 
une  politefTe  &  une  honnêteté  qui  auront  fans 
doute   des   imitateurs. 

Ces  trois  PrinceffcséroicntProteftantcs  ;  quand 
on  follicitoit  la  dernière  de  fe  faire  Catholique  : 
Non,  drt-citc  ,  je  ne  ferai  jamais-  d'une  Religion 
où  il  me  fandroit  croire  que  ma  mère  eji  damnée. 

La  merc  &  la  fanir  de  Henri  l'v  auront  cha- 
cune lan  article  dans  la  noiice  des  Pcrfonnages 
iliultres  qui  ont  honore  fon  ficc'.c. 

22.  //  employait  les  meilleures  Plumes  àe  fon, 
tems  i  page  92. 

Henri  n'avoi-t  ras  toujours  1;  loffir  de  faîro 
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lies  vers  pour  fes  Maîtreffes.Nous  avons  vu  un« 
de  Tes  lettres  à  Gabrielle ,  où  il  lui  dit:  ce  Ces 
>î  vers  vous  prcfenteront  mieux  mon  dtat ,  & 
5î  plus  agrc'ablemcnt  que  ne  feroit  la  Profci 
5>  je  les  ai  dictes ,  non  arrangés  .  .  .w 

Pour  les  arranger,  il  avoic  recours  aux  Beaux 
Ifprits  du  tems.  Bertaud  ,  fon  Aumônier  ,  Mat- 
herbe,  l'Evcque  d'Evreux  du  Perron,  lui  prê- 
tèrent leur  plume  tour-à-tour.  Ce  dernier  fai- 
foit  des  vers  ,  tantôt  fous  le  nom  du  Roi  ,  à  la 
belle  d'Eftîces  ;  &  tantôt  au  nom  de  cette  favo- 
rite pour  fon  Amant  :  il  c'toit ,  fans  qu'ils  s'en 
doutaffent  ,  le  commun  interprête  de  leurs 
fcntimens  ;  comme  il  arriva  depuis  à  Benfdrade 
de  faire  myftcrieufemcut  les  lettres  de  Louis 
XIV  &:  lesrdponfes  ds  la  Vallicrc.  Sous  la  dictée 
de  Gabrielle,  il  peignoir  à  Henri  toute  la  dé- 
licateffe  de  l'amour  ,  fes  efpéranccs ,  fes  craia- 
tes  ,  fes  tourmens  :  Confident  du  Roi  ,  il  difoit 
à  fa  Maîtreffe  : 

»  Roin«  de  inçs  penfcFS ,  8c  ma  flimc  dernière  ; 


«Ton  image  toujourt  dans  mon  coeur  fera  peinte  : 
»  Gardant  ce  temple  faint  pour  cette  ic.ole  fainte  , 
t»  D'autre  obiet  déformai»  je  ne  pui»  être  atteint, Atc^ 

C'eft  pour  la   Marquife    de  V'erneuil  que  le 
§aUnt   Evcq^uc    de   ii^z   exerça    fes  ulcas  k 
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chanter  la  beauté  &  à  peindre  la  tendre/Te.  Après 
avoir  ctlcbré  [Qsyeux,  fes  cheveux  ,  fon  cou  » 
&  tous  les  charmes  qu'on  peut  vanter ,  fans  être 
trcp  indifcret  ;  il  finit  ainfî  : 

»  Er.  voyant  des  Beautés  fi  dignes  de  louange , 
M  Pour  ne  les  louer  pas  ,  il  faur  être  un  rocher  ; 
>»  Et  pour  les  bien  louer  ,  il  faudroit  être  un  Ang«. 

Enfin  ,  Malherbe  chanta,  fous  le  nom  d'Al' 
eandre,  Mademoifelie  de  Montmcrenci  ,  qui 
parut  pour  la  première  fois  à  la  Cour  ,  en  i6c^  , 
parce  de  toutes  les  grâces  de  la  jeuneffe  &  de 
la  beauté. 

>•  A  quelle»  rofes  ne  fait  hont«  y 
•*  De  fon  teint  la  vive  blancheur  i 
-  Quelle  neige  a  tant  de  blancheur 
«•  Que  fa  gorge  ne  la  furmonte  ? 
»  Et  quelle  âàme  luit  aux  cieux 
»  Claire  &  nette  comme  fes  yeux  ? 

••  Soit  que  de  fes  douces  merveiDej  , 
•  Sa  parole  enchante  les  fens  ; 
„  Soit  que  fa  voix  ,  de  fes  accens 
„  Frappe  les  cœurs  &  les  oreilles ,  &Ct 
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•  AlvanJre  dit  ailleurs  en  Stances  pleine:  d'har-s 
monjc  : 

„  Je  fers  ,  je  h  confeïïe  ,  une  jeune  merveille 
„  Eq  rares  quilités ,  à  nulle  autre  pareille ,  &c. 

(  Vpy.  les  Œuvres  de  Malherbe  ,  ôc  Bertaud  , 
de  du  Perron  ,  &  l'Extrai:  qui  s'en  trouve  dans 
les  Anecdotes  des  Rehes  &  Maître (fes  ,  tome  6, 
page  78  &.  fuiv.  pages  m,  iji ,  159,  190, 
iy2  ,  198  ,  205,  ) 

(  8j  )      T'^crs  à  Aurore  ,  page  9j. 

Ces  Vers  font  c'galeinent  atttibucs  à  Henri IV, 
par  M.  de  la  Borde  ,  dans  fes  Ejaisfur  la  Mu- 
fique  ,  ouvrage  auffi  curieux  qu'intércfianr. 
Il  y  a  mcroe  un  couplet  de  pk;s  que  cians  iè 
manufcrit  qu'on  nous  a  communique  •.  il  eft 
placé  entre  le  premier  &  le  fécond  de  ceux 
aue  nous  avons  rapportes  ;  le  voici  : 

«Pour  entendre 

"  Sa  voix  tendre  , 
»  On  déferre  le  hameau; 

>•  Et  Tytire, 

»>  Qui  foupire 
,,  Fait  taire  fon  chalumeau. 

(Voyez   VEJfai  fur  laMufique  in-zj.  voi.  ÎV, 


l\({c  des  Auteurs  qui  ont  fait  des  Chanfons  i 
article  Henri  IV.  ) 

{84)  Notre  Théâtre  était  encore  dans  l'Enfance^ 
page   97. 

L'Art  divin  des  Sophocle  &  des  Euripide  » 
n'exiftoit  point  pour  nos  gothiques  Aïeux  t  les 
Farces  monftrueufei  &  décotes,  appeilées  Myfitr 
res  î  (Se  les  Farces  non  moins  ftupiJesdu  Prir.cç 
des  Sots  ,  nom  également  digne  des  Auteurs, 
des  Açlcurs  &  des  Spectateurs,  ctoient  en  pof- 
feflSon  de  faire  leurs  délices  depuis  plus  de 
quatre  cens  ans,  lorfqu'un  Français  tenta  de 
donner  une  Pièce  dramatique  dans  le  goût  des 
anciens  :  c'cft  en  1552  que  Jodelle  fitparoître 
fa  CLéopàtre  \  Didon  fuivit  de  près.  Cet  elfai 
fit  révolution  :  on  n'étudioit  pas  encore  la 
nature  ;  mais  on  ctud;oit  les  Auteurs  qui  l'a- 
roient  le  mieux  connue.  Soutenu  dq  génie  de 
Virgile  ,  Jodeile  ,  quoiqu'il  n'eûtproduit  qu'un 
Drame  informe  fçut  intcrcflcr  :  on  vit  avec 
furprife,  cette  nouvelle  fource  de  beautés  puifce 
dans  le  coeur  humain.  Cette  heureufe  hardiefle 
donna  l'idée  d'un  plaifir  iufqu'alors  inconnu  : 
l'intéreflTante  D;don  fit  verfcr  aux  Français 
autant  de  larmes  ,  qu'elle  en  avoit  fait  verfct 
jadis  aux  Romains  ,  fous  les  peintures  en- 
chantereffcs  du  l'rince  de  leurs  Poètes.  Ce^ 
Vleçcs  furent  rcprérentées  avec  une  poinpe  ex- 


traordinaire  :   Jodelle  fut  très-fcté  à  la  Cour  ,  5c 
mourut  à  l'Hôpital. 

Plus  fenfible  à  la  gloire  dont  s'ctoit  cou- 
vert Jodelle  qu'effraye  par  fa  triftc  deftinée  , 
Garnier  fe  préfenta  dans  la  même  carrière  : 
nourri  de  la  lecture  de  Senèque  le  tragique,  il 
tranfporta  fur  la  Scène  Françaife  quelques-unes 
de  fcs  beaute's  avec  tous  fes  défauts  :  il  montra 
des  traits  fiers  &  vigoureux  ;  des  modèles  de 
grandeur  ou  de  vertu  qui  étonnoient  les  ef- 
prits  en  les  <îlevànt  au-deffus  d'eux-mêmes  ; 
&  tel  fut  l'enthoufiafme  qu'excitèrent  Hippo- 
lyte ,  Forcie  ,  Comd'u  ,  &c.  que  Garnier  fut 
mis  par  fes  contemporains  au-deffus  de  So- 
phocle &  d'Euripide  ;  &  parce  qu'il  avoit  fur- 
pafFc  Jodelle  ,  on  crut  qu'il  avoit  furpaffc  tous 
les  autres  Auteurs  ,  &  qu'il  avoit  cfFaci  tous 
les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  ,  dont  le  com- 
mun des  fpedatcurs  n'avoit  pai  la  moindre 
connoiffance. 

Il  eft  probable  que  l'art  auroit  fait  dès-lors  des 
progrès  marqués,  C\  les  guerres  atroces  de  reli- 
gion, armant  tous  les  Citoyens,  n'euffent  détour- 
né de  tout  autre  objet.  Les  connoiffances humai- 
nes ,  les  fciences,  les  arts  ;  tout  fut  arrêté,  Se  le 
Théâtre  fe  reffentjt  plus  que  tout  autre  de  ces 
funeftes  divifions  \  puifque  c'eft  celui  qui  a 
le  plus  befoin  de  protec"lion  &  d'harmonie  en>« 
trc  les  Citoyens  qu'il  çontribtie    ncore  à  réunir» 


%h  quel  appuî  auroient  pu  prêter  à  cet  art  di- 
vin t  des  Rois  qui  trembloisnc  pour  leurs  jours 
6c  peur  leurs  Couronnes?  quel  intéiét  auroient 
pris  à  des  malheurs  factices,  à  de  paifiblesrc- 
préfentationsde  théâtre,  desFrançais  accablés  de 
I«urs  propres  maux,  &  qui  donnoient  en  effet 
à  l'Europe  le  Tpeclaclede  fcènes  tragiques,  dont 
ils  étoient  eux-mêmes  les  Héros  ,  les  Acteurs 
&  les  victimes.  Ce  n'eft  pas  au  moment  qu'on 
fournie  au  Théâtre  les  fujeti  les  plus  noirs 
&  les  plus  horribles  cataftrophes  ,  qu'on  a 
l'efprit  affcz  tranquille  pour  les  tranfportet 
fur  la  Scène.  D'ailleurs  ,  ce  ne  feroit  plus  un« 
imitation  fidèls  ,  feul  charme  de  tous  les  arts , 
mais  d'affreufes  réalités  qui  feroient  reculer 
d'horreur. 

Mais  lorfque  Henri  IV  eut  enfin,  rétabli  le 
calme  &  ramené  la  paix  fur  fon  char  de  triom» 
pha  ,  alors  tout  prit  une  nouvelle  vie  ;  les 
arts  fortircnt  une  féconde  fois  du  tombeau  ;  & 
i'exiftence  de  la  Scène  Françaife  date  de  la 
Paix  de  Vcrvins ,  des  belles  années  du  règne 
de  Henri  Se  du  commencement  de  ce  fiecle 
fameux,  qui  porta  depuis  le  nom  de  Louis 
XIV  *. 


*  Le»  premières  Pièces  de  Hardi  font  de  1594  & 
1595  ;  mais  ce  ne  fut  que  vers  1600  qu'elles  furent 
2«vt>ée*  fur  un  Théâtre,  fixe  à  Paris  :  dans  le  anûnc 
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tÎÀRDi  qui  d'abord  avoitfuivi  une  troupe  de 
irromcdicnserrans  dans  les  Provinces,  obtintpour 
fille  la  permifïlon  de  venir  s'établir  dans  la  Capi- 
tale :  elle  eut  befoin  de  toute  la  protection  du 
Monarque  pour  Ce  l'outenir  contre  la  rivalité  des 
Confrères  de  la  l'affion,  qui  prctendoient  avoir  le 
droit  exclufifd'amufer  ou  d'ennuyer  nos  Aïeux. 
NcAvccune  facilité -prodigieufe  ,  l'inépuifable 
Hardi  foutint  feul  pendant  près  de  trente  ans 
Cette  Scène  encore  informe.  Il  fat  le  véritable  fon- 
dateur du  Théâtre  Français ,  âinfi  que  Corneille 
en  fut  depuis  le  père  &  le  créateur  :  c'eft  le 
Poëtc  le  plus  fécond  qui  ait  jamais  paru  chez 
nous.  Il  donna  près  de  huit  cens  Pièces  de 
Théâtre ,  dont  hcurcufemcnt  il  ne  nous  refte 
qu'une  quarantaine.  Sts  premiers  Effais  furent 
applaudis  :  on  n'avoit  connu  depuis  long-tems 
que  des  plaifirs  atroces  &  des  fpeclacles  fan- 
glans  ;  on  connut  enfin  des  amufemens  plus 
doux  ,  plus  dignes  d'occuper  l'efprit  &  les  loi- 

tems ,  Shalîefpear ,  par  la  feule  force  de  fon  génie  j 
créoit  U-  Théâtre  Anglais  :  fes  premières  Pièce» 
font  du  règne  d'EUfabeth  ;  mais  ce  ne  fut  qu'ea 
1603 ,  qu'il  obtint  des  Lettres-Patentes  de  Jac- 
ques T  ,  pour  jouer  fes  Tragédies  par-tout  le  Royau- 
ine  :  avant  cet  homme  étonnant ,  les  Anglais  n'a» 
Voient  ainfi  que  nous,  que  des  parce  J  dégoûtante», 
4et  morilltét  Si.  de«  myftére», 

lîrs 


fîrs  des  honnêtes  gens  :  le  Spedaclc  devlrt 
înfcnfiblement  un  plaifir  nc'ceiïaire.  On  n'é- 
tcit  pas  difficile  :  le  feul  Hardi  fourniflbit  â 
ces  Reprérentations  journalières.  Avoit-on  be- 
foin  d'une  nouveauté  pour  réveiller  l'attention 
du  public  j  l'in(;puifable  Auteur  ouvroit  fon 
Plutarque  ,  mettoit  en  vers  tant  bien  que  mal, 
le  français  d'Amyot  :  chaque  Vie  ,  coupée 
en  cinq  parties  égales ,  fcurniffbit  une  Tra« 
gédie  :  le  Poète  fuivoit  fon  Héros  depuis  fa 
naiiïance  jufqu'à  fa  mort  ,  &  en  huit  jours 
on  avoit  une  Pièce  nouvelle  :  affranchi  d« 
toutes  règles  » 

••  Là  fouvent  le  Héros  d'un  Tpcdacle  greffier  f 

m  Enfant  au  premier  Aâe  ,  eft  barbon  su  dernier  »»» 

Il  fe  joue  également  &  des  trois  unités ,  3c 
des  moeurs,  &  des  bicnféartces.  Le  hombrc  des 
Pièces  de  Hardi  étonne  ;  tt  mais  dès  qu'on  le  lit , 
3î  dit  Fontenelle ,  fa  fécondité  eejfe  d'être  mer- 
aï  veilleufe.  Tantôt  on  trouve  une  Courtifannc 
r>  au  lit  ,  qui  par  fes  difcours  foutient  aflez 
3>  bien  fon  caracicrc  :  tantôt  l'Héroïne  eft 
3î  violée-,  tantôt  une  femme  mariée  donne  des 
35  rendez  -vous  à  fon  galant  :  les  premières  ca- 
«  rcffes  fc  font  fur  le  théâtre  ,  &  de  ce  qui 
m  fe  pafle  entre  deux  amans  ,    on  n'çn  fait 

V 


C  i3o] 
»»  perdre  aux  Spectateurs   que    le  moins  qu'il 
«  fe  peut  «. 

A  travers  I'ind(?cence  monftrueufe  Scie  mau- 
vais goût  qui  régnent  dans  l:s  compofitiors  de 
tiardi  ,  on  fcnt  à  la  lecluic  de  fcs  vers  que 
la  langue  acquéroit  de  la  douceur  &  de  la 
force  tout  enfemble  :  &  ce  fpedacle,  par  Tes 
défauts  mêmes,  &  par  fa  nouveauté,  devoit 
infiniment  plaire  à  des  fpectateurs  qui  n'a- 
voient  point  d'objets  de  comparaifon  &  qui 
ne  pouvoienc  avoii  encore  ni  un  tact  exercé  , 
ni  un  goût   ddlicat. 

Depuis  on  a  beaucoup  maltraite  ce:  Auteur, 
&  peut  cire  a-r-on   eu  raifon   ;  cependant  il  a 
donné  à   fes  Pièces  une  marche  plus  théâtrale; 
ôc  il  taut  avouer  avec  Sarrazin  ,  qu'il  a  véritabtf 
tnem  tiré  la  Tragédie  en  France  du  milieu  des  rues , 
&  des  échaffauts  des  carrefours  .   il   fut  l'Efchylc 
de   la  France   comme  Jodelle  en  fut  le  Thef- 
pis  »  il  a  mis  fur  la   voie    ceux    qui  dévoient 
fuivre    la   même    carrière  ,    &    fes  fautes    en 
ont  épargné  à  fes  fucccffeurs.   Bientôt  la  Scè- 
ne Françaife    prend  une  forme  plu--  régulière; 
acquiert  plas  de  décence  &  de  majefté  :  la  révo- 
lution eft  rapide  i  Cet  l'ouvrage  de  moins  de 
vingt  années.  D'excellents  cfprits  cultivent  cctt« 
mine  féconde   &  neuve  encore  :  un  libre  clTot 
les  entraîne  dans  cette  carrière  ,  où  il  y  a  tant 
4.%  palm«$  k  m<»iironn«£  ,  oh  U  uknc  jovùtlf 
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un  1 

plus  de  fa  gloire  i  carricre  féduirante  ,  dont  les 
dégoûts  n'avoient  poiiu  encore  défendu  l'en- 
trée >  où  nos  fublinies  Acteurs  ne  s'ctoient 
pas  encore  arrogd  le  drojc  de  mettre  des  en- 
traves aux  talens  &  d'être  les  Juges  fuprêmes 
du  génie  ;  consens  d'en  être  les  modeftes  orga- 
nes. Théophile  porte  le  premier  coup  à  la  ré- 
putation de  celui  qui  depuis  trente  ans  régr.oiç 
far  la  Scène  :  Racan  ,  dans  /«  Bergeries  ,  offre 
àz%  Scènes  liées  avec  art  \  un  dialogue  naturel  , 
un  ftyle  plein  de  grâce  &  de  douceur  ;  les  Pièce? 
du  fécond  Hardi  n'ofent  plus  fe  montrer  : 
comme  tant  d'autres  Tragiques ,  il  furvit  à  fa 
réputation  :  un  rival  encore  plus  redoutable, 
Mayret  dans  la  Sophonifbe  ,  achevé  la  défaite 
du  vieux  père  du  Théâtre.  Rientôt  Rotrou  dif- 
pute  2  Mayret  le  fceptre  de  Melpomcne  ;  mais 
un  nouvel  Athlète  fe  préfente  ,  &  les  terraffane 
tous  deux ,  d'un  feul  vol  s'élance  d'un  bout 
de  la  carrière  à  l'autre.  Il  recule  les  limites 
de  l'art  &  ne  lui  laiffe  d'autres  bornes  que 
celles  de  l'cfprît  humain.  Vainqueur  de  tous 
fcs  rivaux  >  depuis  près  de  deux  fiecles  on  a 
Tainement  tente  de  le  vaincre.  Placé  fur  le 
trône  de  la  Scène  ,  les  dents  àss  ferpcns  s'u- 
feront  pendant  mille  ans  avant  d'entamer  le 
pied  de  fa  ftatuç  :  &  malgré  l'adreiTe  de  fes 
Détracteurs  &  les  critiques  impuiffantes  de 
la  médiocrité  ,  &  les  louanges  plus  infî-. 
dicufes  ds  fcs  rivaux  ,  fa  gloire  n'en  rccfvr* 

V  z 
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point  d'atteinte  ,  &  il  pourra  toujours  s'<?crlcr 
comme  au  tems  de  fcs  triomphes  lorfqu'on 
vouloit  lui  difputcr  fa  renommée  :  Enfuis-j* 
moins   le   Grand   Corneille  ? 

(85)   Henri  favorifa  l'êtakltjfement  d'unfeconi 
Théâtre  a  Paris  ,  page  9J. 

Nous  ne  parlons  point  des  BojfFons  ou  Co-< 
Hiédiens  Italiens  ,  appelles  Gli  Gtlofi,  venus  en 
France  dans  le  tems  où  tout  étoit  Italien  à  la 
Cour  de  Médicis  ,  rappelles  &  chafTds  depuis 
à  diverfes  repiifes.  Henri  IV  retint  la  troupe 
d'Yfabclle  AndreirA  ;  &  Suliy  payoit  leurs  pen- 
fions  en  1608.  (Ménioiresde  Sully,  tome  j  ,  page 
247  ;  ôc  Mathieu  ,  Années  de  la  Faix  ,  tome  ^  , 
page  446.  ) 

Le  premier  Théâtre  National  fut  celni  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne,  où  des  Adeurs  Français, 
qui  fuccedérent  aux  Confrères  de  la  Paflîon  , 
jouèrent  concurremment  avec  eux  les  Pièces 
de  Jodele  &  de  fes  fuccefleurs. 

A  la  Paijç  ,  des  Comédiens  qui  avojent  erré 
dans  les  Prc^  inces  ,  demandèrent  à  Henri  IV 
&  obtinrent  de  ce  Prince  la  permiffion  de  fe 
fixer  dans  la  Capitale  :  ils  avoicnt  à  leur  têtt 
un  homme  qui  alimentoit  fans  cefTe  leur  Spec- 
tacle de  nouveautés  :  c'eft  fur  ce  Théâtre  que 
furent  données  les  huit  cent  Pièces  de  Hardi  1 
&  telle  cft  l'origine  dç  la   Troupe  du  Martùtt 


c  m } 

Ces  deux  Troupes  joucient  en  concurrence 
pendant  plus  d'un  demi  fîecle  *  ,  jufqu'à  ce 
que  Louis  XlV  eût  permis  à  Molière  d'<îtablip 
un  troificme  Théâtre  Français  à  Paris  :  c'eft  ce 
qu'on  appella  la  Troupe  de  Monfieur ,  Frère  du 
Roi ,  ou  la  Troupe  de  Molière.** 

Apres  la  mort  de  ce  grand  homme  ,  fes 
Acteurs  divifc's  fe  partagèrent  entre  la  Troupe 
du  Marais  &  celle  de  l'Hôtel  de  Bgurgogne  : 
l'une  jouoit  Racine  ,&  l'autre  Pradon  ;  enfin  , 
ce5  deux  Troupes  rivales  fe  réunirent  encore 
quelques  années  après  »*»,  &  ne  formèrent 
plus  qu'un  fcul  Théâtre,  fous  le  nom  de  Comi^ 
diem  Français-. 

Qu'on  nous  permette  à  ce  fujet  une  réflexion  : 
il  eft  bien  étonnant  que  dans  l'enfance  de  l'ar» 
il  y  eût  déjà  dans  la  Capitale  plH{î,eurs  troupes 
«dévouées  à  la  rcprcfentation  journalière  de  fes 
informes effais;  qu'à  mefure  que  les  ihefs-d'œu- 
rrc    fc  font  multipliés  ,  on  fe  foit  pîû  à  di-» 


*  Depuis   i6co,  jufqu'en  1658  ou  1659. 

**  Ceux-ci  jouèrent  au  Palais  Royal,  alors  ap» 
pelle  Palais  Cardinal  ,  dans  une  Salle  qui ,  à  Is 
mo^t  de  Molière ,  en  1673  ,  fut  donnée  à  Lully 
pour  y  établir  l'Opéra. 

***  En  168c  &  16S8  ;  c'eft  alors  tju'ils  vînreaî 
^'étjblir  au  Faubourg  Sùnt-Cerroain. 


tninuer  dans  I.i  mcme  proportion,  le  nombre 
des  organes  dellinés  à  reproduire  au  milieu  d« 
nous  ces  créations  du  génie  ;  qu'enfin,  dans 
un  fiecle  où  nos  richçfles  en  cç  genre  font  telles 
tju'aucun  peuple  de  l'univers  ne  peut  foutenit 
le  parallèle  ,  dans  un  tems  où  la  fureur  des 
Speclaclcs  s'cft  accrue  à  un  tel  point  «  qu'on 
femble  crier  de  toutes  parts  :  panem  &  Circtnfes  ; 
il  cft  bien  étonnant  ,  dis-jc  ,  qu'on  aime  mieux 
multiplier  les  tréteaux  où  le  bon  fcns,  la  langue, 
le  goût  &  la  décence  foient  également  infuU 
tes  ,  ou  même  tranfporter  plus  fcandaleufe- 
ment  encore  ces  tréteaux  fur  la  Scène  Fran- 
çaife  ,  que  d'accorder  un  fécond  Théâtre 
à  la  Nation  :  Théâtre  que  foUicitent  le  borv 
goût  ,  la  raifon  ,  la  ncceffité  de  ranimer  l'é- 
mulation des  gens  de  Lettres  &  des  Acleurs  : 
en  un  mot  ,  défiré  par  tous  les  bons  efprits  , 
comme  le  fçul  moyen  ,  s'il  en  eft  tems  encore  » 
de  retarder  la  décadence ,  &  de  prévenir  la  chute 
de  ce  bel  art ,  qui  fut  pendant  cent  cinquante 
ans  l'orgueil  &  les  délices  de  la  France  ;  & 
qui  a  plu5  contribué  que  fes  vicloires  à  faire 
adopter  fa  langue  &  à  propager  fa  gloire  che» 
lûutes  les  Nations  de   l'Europe. 

(§6)  Henri  IV  aurait  pu  voir  te  premier 
Chef-  d'oeuvre  de  la  Seine  Françaife  , 
page  97. 

l«  Cid  a  été  donné  «n  l6j6  ,  vingt-fîx  ans 


après  1*  mart  de  Henii  IV  ;  mais  Sully  ,  qaî 
n'avoir  que  fix  ans  de  moins  que  fon  ami  ,  n'cft 
mort  que  trente-un  ans  après  lui  ,  en  16^1. 
II  a  vu  le  Cid  ,  les  Horaces  ,  Polieucle  ,  Cinna  j 
c'eft-à-dirc  ,  prefque  tous  les  Chefs- d'oeuvre 
«la  grand  Corneille. 

Il  eft  remarquable  que  le  Père  de  la  Tragédie 
en  France  ,  celui  de  la  Peinture  ,  &  le  Créateur  d» 
la  Philofophie  ,  Corneille  ,  le  Poulîîn  &  Defcar» 
tes  ,  foient  nés  fous  le  règne  de  Henri  IV'. 
Les  encouragemens  de  tous  les  genres  que  ce 
Prince  avoit  accordes  aux  Lettres  &  aux  Arts , 
&  fur-tout  les  inftitutions,  dont  il  avoit  jette'  les 
premiers  fondemens  ,  formèrent  ,  ou  du  moin» 
préparèrent  la  plupart  de  grands  Hommes  du£é-» 
«le  dt  Louis  XIV. 
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Note  73  ,  indiquée  ci-defTus  pag,  207^ 

■    Dejfein  d'une   CollcHion  ,  OU   Choix    DiS^ 
Lettres    de    Henri    IT'''. 


Les  Lettres  de  Henri  IV  à  Manaud  de  Batt, 
qui  ctoient  incoiiiiues  jufqu'ici  ,  nous  ont  e'té 
communiquées  par  M.  le  Baron  dcBatz  ,  iffa  da 
lui  en  ligne  directe  &  mafculine,  au  cinquième 
dc'grc.  Ce  Seigneur  de  Batz  étoitfinguliéremenB 
aime' de  Henri  IV,  qui  l'avoir  furnommc  fon 
Faucheur,  fans  doute  à  caufe  de  fa  valeur.  Ce 
brave  Chevalier  eut  la  gloire  de  fauvcr  la  via 
à  ce  Prince  ,  lors  de  la  furprife  d'Eufe  en  Ar- 
magnac en  iî7^.  Henri  IV  le  lui  rappelle  fou- 
vent  dans  fes  Lettres  avec  une  grâce  &  une 
énergie  de  fentiment ,  qui  faii  autant  d'hon- 
,  ncur  au  Monarque  qu'au  Sujet  ;  &  entr'autres» 
dans  celle-ci  : 

«  Monteur  de  Batz,  c'eft  vrai  qu'un  gros  vi- 
v>  lain  homme  m'a  voulu  mettre  er  fufpicion 
55  votre  fîdciité  Se  afFection.  Or  à  tel  qucmefau» 
y>  entendre  ,  eft  bien  mon  oreille  ouverte  \  mais 
«  lui  font  bouchcï ,  mon  cœur  &  ma  croyan- 
y>  ce  ,  comme  en  cette  occafion  ;  &  n'en  faites 
5î  plus  de  compte  que  moi.  En  quel  autre  que 
«vous  pourroi';-je  tenir  ma  confiance  ,  pour 
via  coiifcrvation  de  ma  viiu  d'Euf»  ?  là  où 
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M  ne  puîs  donner  autre  modèle  que  le  brave 
«  exemple  de  vous-mcme  ;  &  tant  qu'il  vous 
?•  fouviendra  du  miracle  de  ma  confervation 
«  que  daigna  Dieu  y  opérer  ,  principalement 
sï  par  votre  valeur  &  bonne  réfolution  ,  ne 
'55  pourreï  oublier  votre  devoir.  Parquoi  vous 
3»pTic-je  de  vous  en  fouvenir  chaque  jour 
i>  pour  l'amour  de  moi  ,  qui  m'en  fouvien» 
s>  drai  toujours  pour  le  reconnoître  envers  vous 
a>  &  les  vôtres  :  fur  ce ,  n'ai  autre  exprès  com^ 
»  mandement  à  vous  bailler ,  que  de  faire  très* 
*>  certain  çtat  de  l'amitié 

*î  du  bien  vôtre  :  Henry.  « 

Parmi  ces  Lettres  ,  celle  dont  nous  avons  rap- 
porté dans  le  texte  un  palTage,  nous  a  paru  fî 
intcreffantc  ,  &  ce  pafl"age  fi  fublimè,  que  nous 
nous  fommes  hâtes  de  la  faire  connoître  : 
elle  eft  bien  digne  de  l'ame  de  cer  excellent 
Prince  :  il  n'y  avoit  que  lui  dans  fon  fiecle 
capable  d'écrire  une  pareille  Lettre.  Le  défie 
de  multiplier  des  paroles  auflî  admirables  ,  nous 
a  déterminés  à  faire  calquer  par  un  habile 
Artifte,  l'écriture  originale  de  la  main  de  Henri 
JV.  La  fidélité  de  la  gravure  eft  telle  qu'au  pre- 
mier coup-d'œil  ,  on  prendroit  la  copie  pour 
l'original.  Plufieurs  perfonnes  qui  n'ont  point 
]a  connoiffance  des  anciennes  écritures  ,  y  ont 
^té  trompées.  Peut-être  nous  fçaura-t-on  quel- 
que gré  d'avoir  cherché  à  reproduire  &  à  pM- 
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pdtuer  en  quelque  forte  avec  l'cxpreŒen 
d'une  amc  aufll  belle,  les  traits  d'une  mairi 
auiîî  chc'iie  que  l'eft  celle  de  Henii  IV.  Nous 
piiivcnons  que  nous  nous  ferons  un  plaifîr  de 
diftribuer  gr<ituitement  cette  gravure  curieufe 
à  tous  ceux  qui  nous  la  feront  demander  ; 
ne  pouvant  fatisfaire  tout  le  monde  ,  nous 
en  donnerons  du  moins  jufqu'à  ce  que  la  plan- 
che  foit  ^puifée. 

Pour  faciliter  la  lecture  de  cette  Lettre  aux 
perfonnes  à  qui  les  anciennes,  écrirures  ne  fei 
roicnt  pas  familières  ,  nous  allons  rapporter 
le  texte  en  entier ,  en  çn  confervant  f-delement 
l'ortographe  : 

îïMonfr.  de  Bâti,  j'ay  entandu  avec  pléfyr 
î>  les  fervyces  que  vous  &  Monfr.  de  Roque- 
îî  laure  avez  fet  à  ceuls  de  la  Relygyon  &  la 
»ï  fauvetd  que  vous  partycuh  çremcnt  avez  dor- 
îi  nde  an  voftrc  Chndcau  de  Suberbye  à  cculs 
î>  démon  Peys  de  Bc'arn  ,  6c  auilI  l'ofre  que 
«  je  accepte  pour  ce  tems  de  voftre  dytChafteau, 
«  dequoy  je  vous  vous  byen  remcrfyer  &  pryer 
il  de  croyre  quecombyen  que  foyc'sde  cculs  làda 
il  l'ape ,  je  ne  avès  ,  comme  le  cuydyés,  mes- 
■5Î  fyance  de  vous  deffus  ces  chofcs.  Ceus  quy 
«  fuyvent  tout  droyt  leur  confyance  font  de  ma 
iî  Relygyon  ,  &  moy  je  fuys  de  celé  de  tous  ceus 
M  là  quy  font  braves  f:  bonr.  Sur  ce,  je  ne  feré  la 
»  prctente  plus  longue  ,  fynon  pour  vous  re«^ 
)>  çomniander  la  place  qu'avès  en  meyo  &  d'cftr* 
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5>  fur  vos  gardes  pour  ce  que  ne  peut  faylyr  que 
aï.  ne  ayds  byentôt  du  bruyt  aus  oreyles  }  mes 
«  de  ceus-là  je  m'an  repofe  fur  vous ,  comme  le 
5>  devés  fera  fur  voftrc  plus  affurc  &  mylleur 
siamy  :  Henry. 

Pour  rendre  l'illufion  plus  complette»  cha- 
cun pourra  écrire  k  la  main  au  bas  it  fon 
épreuve  ,  ainfî  que  nous  l'avons  fait  nous- 
znême  fur  la  nôtre  ^  cette  indication  : 

35  Lettre  de  la  main  de  Henri  ÎV , 

:  »  écrite  à  Manaud  de  Batz ,  Gouverneut 

SI  de  la  ville  d'Eufc  ,  en  Armagnac  : 

9»  Cette  Lettre  eft  de  l'an  ijry;  Henri  IV  n'avoîÈ 

3>  pas  encore  24  ans. 

,Cette  Lettre  &  le  grand  nombre  de  celles 
que  nous  avons  étc  à  porcce  de  voir  de  Henri 
ly,  nous  ont  fait  concevoir  depuis  Iong-tem« 
le  'deflein  de  donner  un  choix  des  Lettres  de 
ce  Prince.  Nous  difons  un  choix  &  non  un 
recueil  complet  ;  car  alors  il  faudroit  des  volu- 
mes. On  a  lieu  de  s'étonner  de  la  multitude  des 
lettres  qui  exiftent  de  fa  main  ,  &  comment  ce 
Prince  qui  a  mené  uns  vie  fi  active  &  fî  agitée, 
a  pu  trouver  des  momens  pourtant  écrire.  Il  y 
en  a  prcsde  trois  mille  dans  les  feuls Mémoires 
de  Sully  ;  beaucoup  davantage  à  la  Bibliothè» 
-^ue  du  Roi ,  Se  dans  les  difFétens  c^ibinetc  de 
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i'Èurope  ;  &  plus  encore  entre  les  mains  des 
dslcendans  ou  des   héritiers    de    ces  homtnès 
qui  ont  ctc  les   compagnons  de  fa  gloire  & 
d«  fes  travaux  :   ce  Ibnt  ces    vertiges  épars  , 
de  la  bonté  i  de  l'efptit  &   de  la  valeur   de 
Henri  IV  ,  que  nous  nous  propofons  de  rdu-*  ' 
nir  :  nous    avons    déjà   raffemblé    un    grand 
nombre  de  ces  Lettres  j  mais  celles  que  l'ori 
connoît  font  défirer  plus  vivement  celles  qu'on 
ne  connoît  pas  encore.  On  voit  avec  peine  que- 
ces  précieux  reftes  ,  fidèles  dépofitaires  de  l'ame 
du  meilleur  des  Rois,   enfévelis  dans  la  pouf- 
fiére  des  Bibliothèques,  ou  confondus  dans  des 
papiers  de  famille  ,  foient  comme  perdus  pour 
le  public ,   fi  avide   de  tout  ce  qui  intérefie  ce 
Grand  Homme.  Si  les  fragmens  que  nous  avons 
rapportés,  donnent  une  grande  idée  de  la  rapi- 
dité du  ftyle  ,  &  de  la  vivacité  d'efprit  de  Henri 
IV  ;  il  en  eft  d'autres  non  moins  intéreflantes  » 
quoique  plus  longues ,  où  l'on  aime  à  fuivre 
les  divers  mouvemens  de  fon  ame  ,  le  dévelop- 
pement de  fes  idées  ,  &  dont    la  lecliire  nous 
fait  partager  les  peines  ,  l'efpérar.ce  ,  les  cha- 
grins ,  It'   angoilTes ,   les  plaifirs  ;  enfin,  tous 
les  fentimens  qui  l'animent.  Il  me  femble  qu'un 
Recueil  de  pareilles  Lettres  feroit  un  livre  bien 
précieux  :  nous  ne  négligerons  rien  pourpar- 
venit  à  les  ralTembler.  Toutes  les  perfonnes  qui 
pofTedent  des  lettres  de   Henri  IV  où  il  y  au» 
folt  quelques  uaiw  carac^ériftiquçj ,  quelques 
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ictaîls  pîquants ,  des  Anecdotes  non  ccnniiei; 
«n  un  mot,  qu'ils  croiroient  dignes  d'entrer. 
d^ns  cette  Collection,  font  invitées  à  les  commu- 
quer  :  elles  feront  fidèlement  copiées  fur  les  ori- 
ginaux qui  feront  fur  le  champ  rendus  aux  per« 
Ibnncs  intcreffécs.  On  ne  fera  point  ufage  des 
lettres  contre  fîgnées,  parce  qu'alors  ,  ce  n'eft 
plus  Henri  IV,  mais  les  Secrétaires,  quiparlenr. 
Ces  lenres  doivent  erre  autographes ,  c'eft-à- 
dire  ,  écrites  de  la  main  même  de  ce  Prince  ;  on 
ne  recevra  de  copies  que  dans  le  cas  où  il  nous 
feroit  en  même  tems  permis  de  les  vérifier  fur  les 
<5riginaux  ;  à  moins  que  ces  copies  ne  fuffent 
faites  d'après  des  archives  publiques  &  certifiées 
par  les  chefs  &  les  gardes  de  ces  dépôts.  Ces  let- 
tres raflemblécs,  nous  en  ferons  un  choix  ,  & 
riôus  ne  donnerons  ce  Recueil  qu'autant  qu'il 
y  en  aura  un  affeï  grand  nombre  d'intéref- 
lîntes  pour  répondre  à  l'idée  que  nous  avori» 
de  Henri  ÏV.  On  y  joindra  des  notes  hiftori-» 
ques  fur  les  Perfonnages  à  qui  elles  font  adref- 
fées.  C'eft  un  monument  que  nous  voulons 
élever  à  la  mémoire  de  ce  Prince  ,  'd'autant  plu< 
glorieux,  qu'il  en  fournira  feul  tous  les  maté- 
riaux *,  &  qui  fera  en  même  tems  honorable 
â  cette  antique  nobleffie  ,  à  ces  braves  Ffirfçais, 
à  tous  les  ordres  de  l'Etal ,  (  car  il  ne  dédaignoîÉ 
pas  d'écrire  ,  même  à  de  fimples  Citoyens  )  ; 
e"h  un  mot  ,  à  tous  ceux  qui  dans  fes  mal- 
licurs ,  l'ont  gcnéreufsmçnt  fervi  de  leurs  con- 
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fcils  ,  de  leurs  lumières  ,  de  leur  argent,  «U 
de  leur  épéc  ,  &  qui  lui  ont  aide  à  conquérir  , 
à  faire  fleurir  fon  Royaume,  &  à  immortali* 
Ter  fon  règne. 

Le  feu!  nom  de  Henri  IV  fufïît  pour  recom- 
iftander  cette  entreptife  ,  qui  demande  beau- 
coup de  patience  ,  &  qui  ne  peut  être  e'xécute'è 
que  par  un  vif  amour  pour  fa  gloire  ;  amout 
que  lui  feul  de  tous  les  Rois  pouvoir  infpker. 
L'Auteur  de  ce  deffein  ne  veut  pour  lui  que 
l'honneur  d'être  l'Éditeur  de  Henri  IV;  En  rem- 
pliflant  cette  tâche  volontaire,  il  croira  mieuJt 
mériter  de  la. Patrie»  qu'en  produifant  lui- 
même  de  foibles  ouvrages  :  la  médiocrité  s'ho- 
nore en  s'aflfociant  à  de  grands  noms  ;  tandis 
que  le  génie  feroit  coupable  ,  s'il  fc  traînoik 
fur  les  productions  des  autres. 

On  peut  faire  tenir  les  lettres  de  Henri  IV  X 
M,  l'Abbé  Brizard  ,  rue  des  Grands  Auguftins  : 
c'cft  également  à  lui  qu'il  faut  s'adrefTcr  pout 
fe  procurer  des  exemplaires  de  la  Lettre  gravia 
de  ce   Prince. 

P,  S.  Une  obfervatîoft  préliminaire  bien  im- 
portante à  faire  ,  quant  aux  lettres  de  Henri 
IV  en  elles  mêmes  ,  c'eft  que  plufîcurs  per- 
fonnes  fe  flattent  d'avoir  de  ces  lettres,  qui 
font  dans  l'erreur  ;  &  cette  erreur  eft  très- 
commune.  On  nous  a  préfenté  beaucoup  de  ces 
pièces  contemporaines  t  où  l'on  ns  manqug 
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pas  de  mettre  fur  l'étiquette  :  Lettres  de  Ntnr^ 
IV  i  &  en  effet,  écrites  de  fon  tems ,  por- 
tant des  dates  qui  cadrent  avec  les  années 
de  fon  règne  ,  foit  en  Navarre  ,  foit  en 
Irancc  ,  &  fignées  Henri  de  Bourbon  \  il  eft 
facile  de  s'y  méprendre.  Cependant  ces  let- 
tres ne  font  point  de  lui  ;  jamais  il  n'a  figné 
Henri  de  Bourbon  ,  mais  feulement  Henry  : 
je  n'ai  pas  vu  cette  règle  une  feule  fois  dé- 
mentie. D'après  cette  obfetvation,  on  doit  conr 
dure  que  ces  lettres  font  d'un  autre  Prin- 
ce :  auflî  toutes  celles  qui  font  éciitcs  & 
{ignées  ainfi  ,  font  •  elles  ou  de  Henri  de 
Bourbon  ,  Prince  Condé  ,  ou  de  Henri  d^ 
Bourbon  ,  Duc  de  Montpenfier  ,  qui  vi- 
voicnt  ,  l'un  ,  fous  Henri ,  lorfqu'il  n'étoit  quç 
Roi  de  Navarre  \  &  l'autre  ,  fous  Henri  , 
devenu  Roi  de  Fiance, 
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APPROBATION. 

J'ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  un  Manufcric  ayanç 
pour  ticre  :  De  l'Amour  de  Henri  I y  pour 
les  Lettres  ;  &:  je  n'y  ai  rien  trouvé  <\\ii 
m'aie  paru  devoir  en  empêcher  l'imprelfion, 
A  Paris ,  le  4  Décembre  1784, 

BLIN  DE  SAINMORE. 


PRIVILEGE    DU  RO  T. 

JLjO  U  I  s  ,    PAn  t  A    GRACE  DE   DlEU  ,  Roi  DB 

France  et  de  Navarre.  A  nos  amés  &  féau< 
Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement, 
Maître»  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  , 
Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris ,  Bail Ufs .Sénéchaux» 
hurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il 
appartiendra  :  S  A  L  t;  T.  Notre  amé  le  fieur  *  *  * 
Nous  a  fait  eipofer  qu'il  défireroit  faire  imprimer 
&  donner  au  Public  un  Ouvrage  de  fa  compofition  , 
intitulé:  Dt  l'Amour  dt  Henri  jy  pour  Us  Lettres  , 
$'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Permif» 
fion  pour  ce  néceffaires.  Aces  causes  ,  voulant  favcH 
rablement  traiter  l'Expofant ,  Naus  lui  avoiupermii 


: 


8c  permettéps  par  ce»  Prëfcntes ,  d<  faire îinprîmer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  Semblera, 
te  de  le  faire    vendre    &  débiter  par-tout    notre 
Royaume  ,  pendant  le  tems  de  cinq  années  confécuti- 
ves,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Piéfentes.  Fat- 
sons  défenfes  à  tous  Imprimeurs,  Libraires  &   au- 
tres perfonnes,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'el- 
les foient  ,    d'en    introduire  d'impreflion  étrangère 
dans  aucun  Heu  de  notre  obéiiTazce.   A  la  charge 
que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fuy 
le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Li-« 
braires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles; 
que  l'imprefllon  dudit  ouvrage  fera  faite  dans  notre 
Royaume  &  non  ailleurs ,  en  bon  papier  &  beaux 
earafteres  ;  que  l'Impétrant  Ce  conformera  en  tout 
auxRéglemens  de  la  Librairie  ,  &  notammeiW-à  ce- 
lui du  10  Avril  1725  ,  &  à  l'Arrêt  de  notre  Confeil 
ûu  30  Aoit    1777   ,   à    peine    de   déchéance    de    la 
préfente  Permiflîon  ;  qu'avant  de  l'expofer  en  vente, 
le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie   à  l'impreflîon 
d\idit  ouvrage  fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Ap- 
probation y  aura  été  donnée  es  mains  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France, 
le  fieur  Hue  de  Miromesnil  ,    Commandeur    de 
nos  Ordre«;  qu'il  en  fera  enfdte  remis  deux  exem- 
plaire dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un   dans 
celle  de  notre   Château  du  Louvre  ,  un  .  dans  celle 
de   notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de 
France  ,  le  fieur    DE  Maupeou  ,  &  un  dans  celle 
4udit  &eur  HvE  S&  Miromesnil  :  le  tout  ï  peine 


et  sulthé  (icî  Préfentes  ;  DV  CONTEW-'J  defqueiln 
voui  MANDONS  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
Expofant  &  fes  ayans  caufe  pleinement  &  paifible- 
ment ,  fans  fcuffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  qu'à  la  copie  des  Pré- 
fentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long ,  au  commen- 
cement ou  4  la  fiji  dudit  ouvrage  »  foi  foit  ajoutés 
comme  à  l'original.  Commandons  au  premier 
notre  Huiflïer  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faits 
pour  l'exécution  d'icelles,  tous  Aftes  requis  &  né- 
ceffaires,  fans  demander  autre  permiflion  ,  Se  non- 
obftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  ,  fie 
Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  e{\  notre  plai- 
fir.  Donné  à  Paris  ,  le  fixieme  jour  du  mois 
d'Avril  ,  l'an  de  grâce  mil  f^t  cent  quatre-vingt- 
cinq  ,  &  de  notre  Règne  le  onzième.  Par  le  Roi ,  en 
fon  Confeil. 

LE    BEGUE. 

Reglflréfur  U  Regijire  XXII  delà  Chambre  raya- 
it &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  , 
^^  '/'  *  /"'•  ^f)4  >  eonforméinent  aux  di/pojîtions 
énoncées  dans  la  préfente  Permiffïon  ^  &  d  la 
charge  de  remettre  à  ladite  Chambre  les  huit  excm^ 
flaires  prefcrits  par  l'Article  CVIII  du  Ri'slemssit 
dt_  '7aj.  A  paris  U  8   Avril  i;r8^'> 

VALLEYRE  jeune ,  AdjcJKo. 
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